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DE L’Éditeur/, 

• • * f 

T 

A L exifte dans notre Langue deux 
Tradudlions du DÉCAMÉRON dé 
Jean Bocacc : l’une, très -fidèle, 
mais fî gothique & fi barbare j 
qu’elle fcroit parfaitement ignorée 
aujourd’hui , fi , en 1757 , on n’en 
eût donné une nouvelle Edition 
enrichie de Gravures magnifiques 
qui la font rechercher des Cu- 
rieux : l’autré , plus moderne 8c 
moins mal écrite , mais fi infidèle 
fî imparfaite , que le plan mê- 

A î • ' 


vj Préface 

me de l’Ouvrage , n y eft pas 

confervéé 

La première parut fous le règne 
de François /; & quand on en 
compare le ftyle avec celui d’-^- 
miot , on a de, la peine à fe per- 
fuader qu’elle ne foit pas plus an- 
cienne , tant le langage en eft dif- 
férent & inintelligible, L’ Auteur, 
Antoine le Maçon , étoit du Dau- 
phiné , où la Langue Fran^oife 
avoit fait moins de progrès que 
dans la Capitale. Il l’entreprit pour 
plaire à Marguerite de . Valois , 
Reine de Navarre, qui, comme 
on fait , aimoit beaucoup les Con- 
,tes & les Romans , & qui , pour 
le récompenfer de fon travail, 
l’attacha à fon fervice en qualité 
de Secrétaire particulier. 
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DE Ü ÊDI T EU R, vij 
On ignore le nom du fécond Tra- 
duéleur. On fait feulement que cette 
fécondé Tradudion parut pour la 
première fois à Amfterdam en 1697, 
accompagnée de mauvaifes Figu- 
res , dont Romain de Hooge avoit , 
dit-on , compôfé les deflins. L’Au- 
teur avoue dans la Préface , qu’il 
ne s’eft point affujetti à l’Origi- 
nal , qu’il n’a pris que Vejfentiel 
des Nouvelles ; & que , .dans la 
vue d’étre court , il a changé même 
le plan général de VOuvrage 6* re- 
tranché la diftinBîon des Journées , 
pour n’etre point obligé de nom- 
mer les Interlocuteurs. Il a feit 
plus encore : il a cru devoir ac- 
commoder à nos mœurs celles des 
perfonnages qui figurent dans les 
Contes, ». 



viij Préface 

D’après cela , il eft alfé de ju- 
ger qu’il nvmquoit encore à notre 
Littérature une Traduélion du De* 
CAMÉRON. Cet Ouvrage confa- 
eré par l’eftime de quatre fiècles , 
& qui , malgré fon ancienneté , 
n’a pas ce (Té de faire partie des 
Éivres clafîiques Italiens , méritoit 
un Interprête plus exaél. M. de 
connu par Ton amour pour 
les Sciences & les Lettres , a bien 
voulu (e charger de ce foin. Son 
goût pour les Contes de Bocaccy 
dont il a toujours fait fa leélure 
chérie , l’a déterminé à confacrer 
les momens de loifir que lui laif- 
fent les devoirs de la place hono- 
rable qu’il occupe , à nous en don- 
ner une Traduélion fidèle. Ceux 
qui ne font pas familiers avec la 

•K 
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DE V È DIT E U R, Ix 
Langue Italienne , lui fauront d’au- 
tant plus de gré de fon travail , 
qu’au mérite de l’exaélitude & de 
la fidélité , fa verfion réunit celui 
d’un ftyle correéî: , fimple , quel- 
quefois élégant &. toujours naturel. 
Il lui eût fans doute été facile 
de faire difparoître les longueurs 
qui déparent quelques Nouvelles ; 
de fupprimér les déclamations , 
fouvent parafites , que Bocact s’eft 
permifes contre les Moines , mais 
il a mieux aimé accompagner ces 
morceaux repréhenfibles , de No- 
tes critiques qui leur fervent de 
correéHf, que de mutiler ou de 
défigurer fon modèle , parce que 
la verfion d’un Auteur claflique 
doit être littérale & entière. Il a 
dû faire connoître le caradère de 



X Préface 
fon efprit', 5c il n’y eût pas rëulfi y 
.en cachant ou en corrigeant fes 
défauts. 

C’cfl: par le même motif qu’il 
a confervé , autant qu’il lui a été 
poffible , toutes les idées de l’ori- 
ginal , même celles qui font li- 
bres ; mais comme notre Langue 
éfl: chafte , & qu’elle ne fouffre au- 
cune obfcénité , il s’eft toujours 
fervi , pour les rendre , des tours 
6c'des expreffions en ufage dans 
là bonne compagnie ; de forte 
que les femmes pourront lire le 
DecaMéron fans crainte de ren-i 
contrer aucun de ces mots grof» 
fîèfs qui bleffent la délicatelTe & 
font rougir la pudeur. 

Malgré cette fage précaution; 
ôc quoique nos moeurs n’aient peuti 



DE l"ÊD I T EU R. xj 
être jamais été plus.diffolues , on 
» ne manquera pas de dire que cet 
Ouvrage eft licencieux , & que 
la leéliure en eft dangereufe. Noys 
répondrons qu’on ne le donne 
point pour un Ouvrage de morale, 
quoiqu’il n’en foit pas dépourvu ; 

^ mais pour un Ouvrage très-amu- 
fant , répandu dans toute l’Euro- 
pe , traduit dans toutes les Lan- 
gues vivantes , 6c dont on peut 
regarder la lefture comme un de 
ces délaflTemens que la foiblelTe 
humaine rend , en quelque forte ^ 
nécelTaires dans la foclété civile. 
Quel tort pourroit-il faire à nos 
moeurs , lorfque la • plupart des 
Contes qui le cpmpofent 6c qui 
palfent pour les plus libres , ont 
fourni le fujet des Pièces les plus • • 
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xij Préface 
courues d’un de nos premiers 
Théâtres? Qui ignore que Ma^ety 
le P oirier enchanté ^ Us Troqueurs , 
le Rojjignol , Renaud d^AJl , les 
Femmes vengées, & plufieürs au- 
tres Comédies mêlées d’Ariettes , 
ont été puifées dans le Décamé- 
RON , & que les Auteurs de ces 
Drames ont encore renchéri fur la 
licence de leur modèle ? 

Quelque idée qu’on attache aux 
Contes de Bocace , on fera forcé 
de convenir qu’ils font moins dan- 
gereux, qu’une infinité de Romans 
qu’on voit entre les mains de tout 
le monde , où les paffions gra- 
duées avec plus d’art font une im- 
preflion d’autant plus forte fur l’ef^ 
prit du Lefteur , & s’introduifent 
d’autant plus aifément dans fon 

ame. 
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D E L'^ É D I T E Ü R, xiij 
âme , qu’elles font mieux ïnériâ- 
gées & ordinairement .couvertes 
du voile de l’honnéteté. Dans Bd- 
cace , elles ne font rien! moins que 
Yédüifantes, Quand il péint le vice 
you le crime , il les préfente tou- 
jours avec leS' CoXileürs qui leur 
font propres',' fans aucun dégur- 
fement. Audi *eft- ce principale- 
ment par les aventurés , par la 
variété des fujets ^ ,par la fingula- 
Vité des intrigues , cju'il ainufe & 
qu’il intéreffe non par la' rria- 
nière dont il les imagine dont 
Il les file, dont il les raconte, 
qui , quoique fouvént agréable par 
le fiyle , eft toujours fimple & 
fuccinfte. Si les exemples de vertu 
font inutiles aux vicieux de prô- 
’felTion , & ne 'font' pas capables 
Tome /. B 
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xiv Préfacé 
de les ramener au bien, pourquoi 
le tableau du vice & de fes dé- 
fordres dëtacheroit-il de leurs de- 
voirs les cœurs accoutumés à les 
pratiquer? Ne fuffit-il pas, au' 
contraire , de voir le vice de près , 
pour en concevoir de l’horreur? 
Et les ‘Citoyens de Sparte ri*a- 
voient-ils pas raifon de montrer , 
une fois toutes les années, un ef- 
clave ivre à leurs enfans , dans 
l’intention de leur infpirer de l’éloi- 
gnement & de i’averfion pour l’i 7 
vrogneric ? D’ailleurs , des cent 
Nouvelles qui compofent le DÉ- 
CAMÉR.ON ,/il y en a près des 
deux tiers où il n’eft aucunement 
queftion d’aventures galantes , 6c 
où l’on trouve des exemples capa-^ 
blés de fortifier dans la pratique 



Ü ÉDITEUR, XV 
dé la vertu ceux qui n’en ont pas 
entièrement perdu le goût. Malgré 
cela , nous ne confeillerons pas 
la leélure de cet Ouvrage à ceux 
qu’un fentiment trop vif pour lé 
plailîr rend fufceptibles de cor- 
ruption , non que nous jugions 
cette lefture dangcrcufe par elle- 
même, mais parce qu’il feroit à. 
craindre qu’ils n’abufalfent de cer- 
tains exemples, pour autorifcr leurs 
tiiauvaîs penchans. 

Chaque Journée eft terminée 
par une Chanfon ordinairement 
. analogue à la fituation du perfon- 
nage qui eft cenfé la chanter! Quoi- 
que M. de C * * ait peu cultivé 
la poéfie , il s’eft fait néanmoins 
un devoir de traduire en vers ces 

différentes Chanfons ; & fi fes cou- 

B 2 



P R é FAC E, 
plets, n’ont' pas le mérite d’un^. 
ve’’(ification élégante , on ne peut 
leur refufer , fans injuftiçe ^ celui _ 
de préfenter exaéfement le fens du 
Texte Italien , malgré la dlffiçultc-. 
dû rithme Çc celle de la rime. 

En un mot , quoique M. de, 
C^* * n’ait attaché d’autre prix à 
fon travail que le plaifir de fe dé- 
laïTer de travaux plus férieux , il 
n’a cependant ,rien négligé pour, 
rendre cette Traduéiion digne des 
fufFrages des Gens-de-fLettres Sc 
du Public éclairé. , i ‘ 

Au refte , pour la commodité' 
de ceux qui ne voudront lire que , 
les Nouvelles , on a eu foin de 
compofer les Difcours des Inter- 
locuteurs d’un Caraélère plus gros 
que celui des Nouvelles, 
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EAN BocCACCIO ^ OU Bo^ 
cact , iffu de parens peu riches , 
quoique fes aïeux euffent long- 
temps occupé à Florence les pre- 
mières places de la Magiftrature , 
naquit en 1J13 à Certaldo, petite 
ville de Tofcane, peu éloignée de 
la Capitale, II fit fes premières 
études fous J tan de Strada , fa- 
meux Grammairien de fon temps , 
qui tenoit fon Ecole à Florence. 
Ses progrès rapides , & le goût 
qu’il montroit pour la Littérature , 
n’empêchèrent point Boccaccio di 
Chdlino , fon père , de le deftiner 

B 5 
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xviij Vie 

au commerce. Il robligea de re- 
noncer au latin pour le livrer à 
Tarithmétique ; & dès qu’il fut en 
état de tenir les livres de compte , 
il le plaça chez un Négociant qui 
Pamena à Paris. 

Plus fidèle à Tes inclinations qu’à 
fes devoirs de Commis , Bocace , 
dégoûté du Commerce , négligea 
les affaires du Négociant , 8c le 
força , par ce moyen , d’engager 
fes parens à le rappeler. De retour 
dans fa Patrie , après fix ans d’ab- 
fence , on lui fit étudier le Droit 
Canonique , dont la fcience çon- 
duifoit alors aux honneurs 8c à la 
fortune ; mais l’étude desLoix étoit 
trop aride pour flatter le goût d’un 
jeune homme épris des charmes de 
la Littérature , 8c doué d’une ima- 
' gination aufîi vive que féconde ; 
aufli donna-t-il plus de temps à la 
leclure des Poètes , des Orateurs 8c 
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DE B O G A C E. 

des Hiftoriens du fiècle ^Auguflcy 
qu’aux Leçons du fameux Cino de 
Pirtoie , qui éxpllqiioit alors le Co- 
de ; & quand il fut devenu fon maî- 
tre j par la mort de fon père , il 
ne -cultiva plus que les Mufes. 

Le premier ufage de fa liberté , 
fut d’aller \ dix Pétrarque, à Venife, 
qui, charmé de fon efprit & fur- 
tout de fon caraélère , par l’ana- 
logie qu’il avoit avec le lien, fe 
lia avec lui de l’amitié la plus 
étroite & la plus digne d’être pro- 
pofée pour modèle aux Gens-de- 
Lettres. Quoiqu’ils courufTent tous 
deux la même carrière , on n’ap- 
perçoit pas que la plus légère ai- 
greur ait jamais altéré leurs fen- 
timens. Perfonne n’a plus- loué Pé- 
trarque & fes Ouvrages que Bo- 
cace ; ^ perfonne n’a montré plus 
d’eftime pour Bocace que ce Poète 
célèbre. 


XX 


Vie 

Pendant fon féjour à Venife^ 
Bocace eut occafion de connoître 
un Savant de Theffalonique , fort 
verfé dans la Littérature grecque, 
nommé Léonce Pilate. Comme il 
étoit jaloux d’apprendre la Langue 
êüHomérc & de Thucydite , pour 
lire dans l’Original ces Auteurs 
qu’il ne connoiffoit que par des 
TraducVions latines, il perfuada à 
ce Savant d’aller s’établir à Flo- 
rence , Sc le prit chez lui jufqu’à 
ce qu’il lui eût procuré une Chaire 
de Profeffeur pour expliquer les 
Auteurs grecs. C’eft ce qu’il nous 
apprend lui-méme dans fon Livre 
de la Généalogie des Dieux , écrit 
en latin , & où il le cite fouvent , 
non que ce ProfelTeur eût com- 
pofé des Ouvrages , mais parce 
que Bocace avoit eu foin d’écrire 
dans fes Recueils plufieurs des cho* 
fes qu’il avoit apprifes de lui dans 
la converfation. 
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DE B O C . A C E. XX} ^ 

La famille de Pétrarque avoit éfé 
chaiTée de 'Florence avec les Gibe- 
lins , dès le commencement du qua- ‘ 
tbrzième fïècle. La célébrité que, 
ce Poète, alors retiré à Padoue, 
s’étoit acquifc par'fes Ouvrages Sc’ 
par les honneurs diftihgués qu’ils 
lui avoient mérités, déter^mina les, 
Florentins à liii 'députer un ’A'mbaf-' 
fadeur chargé de' négocier fon re- 
tour , en offrant de lui rendre 
des deniers publics, tous les biens’ 
que Ton père Petràccolo 7LVO\t pof*‘ 
{é’àcs': Bocace fut choifi d’une voix' ■ 
unanime pour cette commifïion. Il 
eut enfuite l’honneur d’être ein-' 
ployé à des négociations plus im- ' 
portantes. Ses Concitoyens lui con- 
lièrent plufîeurs fois les intérêts de 
la Képublique, auprès dès Princes, 
qui pouvoient lui nuire ou la pro-, 
teger ; &, dans toutes ces cir-‘ 
confiances ‘, ' il , juftTfîa l’opinion ' 
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V I E 


qu’on avoit eue de fon zèle & de 
Ibn habileté. 


Les Biographes Italiens & Fran- 
çois , qui parlent de Bocace , s’é- 
tendent beaucoup fur fes Ouvra- 
ges , & nè difent prefque rien des 
événemens de fa vie. Aucun n’en, 
fixe les époques : on ne connoît, 
de bien pofitives , que celles de fa 
nailfance & de fa mort. On fait, 
qu’il voyagea long - temps , qu’il, 
parcourut les principales villes d’I- 
talie ; mais on ignore en quel temps 
de fon âge. Voici ce que nous, 
avons recueilli de plus intérelfant 
dans les dilférens Auteurs qui ont 
icrit fa Vie ou commenté fes Ecrits. 

Après qu’il eut quitté la France ^ 
il, fe rendit à Naples où il palTa 
quelques jours. Là , fe trouvant par 
‘ hafard fur le tombeau de Virgile , 
U fe fentit faifi d’un fi profond 
refpeét pouf ce grand Po’ëtc , qu’il 
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baifa la terre qui avoit reçu fes 
cendres. Le fouvenir du plaifir qu’il 
avoit' éprouvé à la lefture de Tes 
Ouvrages, réveillant, fon premier 
goût pour les Lettres, il jura dès 
ce moment de renoncer entière- 
ment à l’état qu’il avoit d’abord 
embraffe , par condefcendance pour 
fes parens. 

Il fit un fécond voyage à Na- 
ples ; &, comme il étoit déjà 
connu par plufieurs Ouvrages , il 
fut bien accueilli à la Cour. Ro- ' 
hert etoit alors fur le trôn^ de Si- 
cile; &, s’il faut en croire IcTaJ^ 
Joni^ Sanfovino ^ ^ quelques au- 
tres Auteurs , Bocace devint amou- 
reux & obtint les faveurs de la 
Fille naturelle de ce Prince. Un 
gravé Hiftorien {a) affure qu’il 


(<î) Antoine Cïccatellî^ dans fon Hif^ 
toira des Papes, ViQ^XUrbin VU 
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’ÎDrûia aiirii -du plus .tendre amour 
îpour 'Jeanne^ ,Kemc de Naples Se 
de Jérufalem, àc que c’eft d’elle- 
,meme qu’il a voulu parler daps 
“ibn Décaméron , fous le 
• nom de Fiammztta ou Flamette. Çe 
,,quj eft certam, c’efl qu’il étoit lié 
avec un penchant 'extrême pour, 
les femmes ; qu’il les a aimées paf- 
^fionnément^, 6>C.que l’habit ecclé- 
■fiaftique qu’il prit, avec la tonfuré, 
vers l’âge, de vingt-quatre ans, ne 
l’empêcha pas de leur faire publi- 
quement leur cour,. C’eft pouf elles, 
pour les amûfér, pour fe les'rcndr'e 
favorables, qu’il' cômpofa fes Coli- 
tes , ainfi qu’il en convient lui- 
même dans l’efpèce de Préface 
qu’il a mife à la . tête de la qua- 
trième Journée. Il eut plufieurs en- 
fans de fés maîfreïTes , une fille , 
entre autres , nommée Violante , 
qui lui fut chère,' & qui mourut 
fort jeune. ' Son 
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DE B O 'C A C E. ' 3 ÏXV 

Son goût pour la* galantené'oe 
s’éteignit qu’à i’â>p;p dé cinquante 
-ans; 11 vécut depuis- dans la plus 
i exaélei régularité , le repentant fin- 
- cérement ! de tous les' égàrernetis 
qu*il.av6it;à -fe' reprocher ,• & qu’-il 
• n’eût fans doute pas portés li loir>, 
■fi les rnoéurs dc. ion. temps avoient 
été moins libres. Comme il n’eut 
‘Jamais cl-ambition , il paffa la plus 
-grande partie de Tes Jours dans la 
'pauvreté ; car il avoit vendu, pour 
.acheter des Livres , le peu de bîcstt 
jdont il hérita de Tes parens. Il paflla 
.les dernières • années de fa vie à 
Certaldo , où il mourut en 137Ç , 
-regretté de. tous ceux qui Tavoient 
;connu. ' - * 1 • ; 

• Bocaèelétoit d’urié figure agréa- 
ble , quoique peu régulière. Il avoit 
le vifage rond, le nez un peu écra* 
•fé, les lèvres groffes ,/maiS'VerH 
' ’meilles, une petite cavité au n®en* 

Tome /. C 
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vton!, qui lui donnoit un fourire 
. agréable. Ses-yeiix étoient vifs & 
:preins de feu. Il.avoit la phydo- 
.nomie ouverte. & gracieufe. Sa 
r taille étoit haute-, mais , un peu 

• épaiffe. Tel eft-à: peu près le por- 
. trait que PhiÜp.pc Villanï fon 
jCOAtemporain , nous fait de la 
;perfonne. 

^ Quant à fon caraftère, il étoit 
i.doux , affable & fort gai , ou plu- 

• tôt fort Joyeux; car Bocacc faifoit 
-plus rire qu’il, ne rioit lui-même. 

. Telsl Sont été parmi , nous, Rabelais 

, la,., Fontaine -, fes imitateurs. 
/4tqi:tendre , il eut toujours cette 
'.indulgence pour les défauts d’au- 
trui , fans laquelle il n’eft point 
, d’ami tié.durabJé ôc Iblide, Il fut 
sllé/ avec tous- lès.Gens-de-Lettrés 
.de 'fon temps. 

. Son favoir étoit iranien fe pour 
..fon, fiède , où rofi^^ne jouiffoit 



SE B O e À C E. xxvii. 

bmre pas encore des richefles littéraires 
iîs& que rimprimeriera fi pfoinpte- ? 

i^'üo- ment répandues. Ceft‘ à lui qu on-^ 

. Sa doit la confervation d’un grand , 

peu nombre d’Auteurs Grecs anciens., 

por- Outre le DÉCAMÉRON , il a'. 
Ion laiffé plufieucs* autres Ouvrages 

i à qui , pour être > moins - connus 

n’en font pas moins eftimables.' 
toit La plupart font écrits en . latin -6c 
)lu- d’un ftyle digne du fiécle d’.^«-„ 

celui qui a pour titre^ 
le. de La Généalogie des Dieux ^ fuivi 

lis d’un traité des Montagnes , des' 

rs. Mers , des Fleuves , &c. Ouvrage ' 

te infiniment utile pour l’intelligence 

I- des Poètes Grecs 6c Latins. Il fii^ 

]t imprimé à Bâle en 1532, avec 

r des Notes de Jacques Micyllusj^ 

s II compofa pluneurs Poèmes 

dans la Langue Tofcane, qui an-i 
noncent une imagination auffi fé-- 
conde que brillante. Les plus jé^r 

C Z 
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pandus.font le Nikfanè^Fhfôlàno 
où *i| « chanté les . lamouTS' • & les ' 
aventures’ A ffrico ^^ .ùç, -Men~ > 

foïa y personnages ~ de. ifon^ inven-- • 
tion ; Sc~/æ Theféïdù ou aélions ^ 
de Thçfôcyen. ftatices de-huit vers ; 
rnanLère.de verfifier qu’il a le pre-- 
luier eniïployée ' dan^ la*'Poéfie:'’ 
héroïque, & qui -a eu beaucoup ' 
d’.imitatéurs parmi les» Poètes' Ita-l 
liens. Le plus connu - de Ses Ou-- 
vrages len profe ,' après lé DÉ-\ 
C AMÉRON i ' eil ' celui qui a' pour • 
titre il • Labyrinto SAmore , ou ’ 
Y.Amorofa Vijiont.^ dont on trou-- 
vera un Abrégé. à. la fin de- la 
IXe. : Journée. . . r . . 

. Il avoit compofé beaucoup d’au- 
tres -Poèmes, que ceux dont nous 
avons parlé ; mais il les .jetta au 
feu, dès qu’il eut lu lesiPoéfies 
de Fétrarque. Il eft vrai que Ses 
vers ibnt foibles d’expreffion 
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BE Bocage, xxîx 

d’images, mais combien dç Poè- 
tes plus médiocres font incapa- 
bles d’un pareil facrifice ? La foi- 
bleffe de la verfification de Bo-* 
cacc ^ n’a point empêché qu’on 
ne l’ait mis au n®mbre des trois 
premiers Poètes de fon fiècle ; 
mais on s’accorda à ne lui don- 
ner que le. dernier rang dans ce 
triumvirat poétique, dont U Danu 
occupoit le premier, & Pétrarque 
le fécond. 

C’eft fur- tout par l’e DÉcamé- 
RON que Bocace s’eft immortalifé. 
Cet Ouvrage eft traduit dans fou- 
tes les Langues vivantes , & l’on 
en compte cinq ou lix cents édi- 
tions. Quatre fiècles ne lui ont rien 
fait perdre de fa réputation , êc il 
tient une des premières places 
parmi les Auteurs claffiques d’Ita*- 
lie, tant le ftyle en eft pur, élégant 
& naturel. Peu de Produôions lit- 

C î 
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t^raires fuppofent une aiiffi grande 
fécondité' d’imagination. C’eft une 
fource où les Poètes & les Roman- 
ciers de toutes les Nations ont 
puifé les fujets les plus piquants de 
leurs Ouvrages. 

, Au refte , quoique Bocace fe fût 
permis dans fa jeuneffe quelques 
traits impies qui pourroient faire 
douter de fa Religion , il eft très- 
certain qu’il palTa les dernières an- 
nées de fa vie , de manière à per- 
suader qu’il étoit lincérement péné- 
tré de la vérité du.Chriftianifme. 
Il pouffa même jufqu’à l’excès la 
mortification les ieûnes , & fe 
recommanda par fon Teftament 
aux prières de l’Eglife. « On voit , 
» par ce Teftament , dit Monta^ 
» gne » ( qui le trouva dans un pa- 
rquet de Livres qu’il avoit achetés 
à Florence), *• à quelle étonnante 
» pauvreté, à quelle mifère étoit 
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» réduit ce grand homme. Il ne 
» lai (Te à fes parentes & à fes 
w ,fœurs , que des draps & quelques 
» pièces de Ton Üt ; fes Livres â 
» un certain Religieux , à condi- 
tion de les cômmuniquer à qui- 
» conque dont ü fera requis. Il 
w met en compte jufqu’aux uften- 
» files & aux meubles les plus vils : 
» enfin il ordonne des Meffes 
» fa fépulture ». 

Bocace fut enterré à Certaldo , 
dans la Chapelle de Saint-Jacques ^ 
appellée autrement la Canonica , 
& Ton mit fur fon tombeau cette 
Épitaphe , qu’il avoit lui-même 
compofée dans fa dernière maladie. 

Ifflc fub mole jaeent cîneres , acojja Joannis, 
Mens fedet ante Deum , meritis ornatn 
Lalorum ; 

JHortnlis vitie genîtor Boccaeclus iîll 
Pattia Ctrtaldum , Jluiium fuit aima Fafs. 
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INTRODUCTION. 

< 

V Auteur apprend à quelle occafion. 
plujîeurs perfonnes s* ajfemblerent 
pour raconter des Hijloires, 

U AND je Tonge, Sexe ai- 
M^LE, que vous avez naturel- 
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lement le cœur fenlîble & com- 
patiffant, je ne doute point que 
cette Introduélion ne vous caufe’ 
de l’ennui & du dégoût , par le 
fouvenir affreux qu’elle va vous 
retracer de cette terrible Pefte, 
qui fit de fi cruels ravages" dans 
les lieux où elle pénétra. Mon def-, 
fein n’efl: cependant pas de voûs 
détourner , par ce tableau,^ de la 
lefture de cet Ouvrage; mais de 
vous rendre plus agréables les. 
chofcs qui fuivront ce trifte pré- 
liminaire. Un voyageur , qui gra- 
vit avec peine au haut d’une 
montagne efcarpée , goûte un plus 
doux plaifir , lorfque , parvenu au 
fommet, il découvre devant lui 
une plaine vafte fie délicieufe. 
De même. Sexe charmant, 
j’ofe vous promettre que la fuite 
vous dédommagera amplement de 
Vennui que pourra vous caufer.ee 
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commencement. Ce n’eft pas que 
je n’euffe défiré de vous condui- 
re, par un fentier moins pénible, 
dans les lieux agréables que je 
vous annonce ,*& que je n^eufte 
volontiers commencé par les Hif- 
toires divertiffantes que je publie; 
mais le récit que je vais faire , 
doit néceffairement les précéder. 
On y apprendra & ce qui les a 
fait naître , & quels font les per- 
fonnages qui vont les raconter. 

L’an 1 348 , la Pefte fe répandit 
dans Florence , la plus belle (a) 
de toutes les villes d’Italie. Quel- 
ques années auparavant, ce déau 


(a) Cela poüvoit être vrai du temps 
de Boeace ; mais aujourd’hui Rome , 
Naples, & plufieurs autres villes d’I- 
talie , peuvent le difputer de beauté 
^ Florence. 
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s’ëtoit fait reffentir dans diverfes 
contrées d’Orient , où il enleva 
\ine quantité prodigieufe de mon- 
de. Ses ravages s’étendirent’ juf- 
ques dans une partie de l’Occi- 
dent , d’où nos iniquités , fans 
doute, l’attirèrent dans notre vil- 
le. 11 y fit, en très-peu de jours, 
des progrès rapides , malgré la vi- 
gilance des Magiftrats, qui n’ou- 
blièrent rien pour mettre les ha- 
bitans à l’abri de la contagion. 
Mais ni le foin qu’on* eut de 
nettoyer la ville de plufieurs im- 
mondices , ni la précaution de 
n’y laiffer entrer aucun malade-, 
ni les prières & les proceffiôns 
publiques , ni d’autres régle'niéhs 
très-fages , ne purent les en ga- 
rantir. . . . 

Cette Pefte ne fe manifefta point 
ici de la même manière dont elle 
s’étoit manifeftée en Orient, oti 

elle 
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elle s’annonçoit prefque toujours 
par un faignement de nez , qui 
ctoit le ligne ordinaire d’une mort 
prochaine. Chez nous, les per- 
Ibnnes de Tun & de l’autre fexe, 
qui en étoient attaquées, fentoient 
naître d’abord, près des. parties 
de la génération , ou fous les aif- 
felles , des tumeujs qui infenfi- 
blement devenoient auffi groffes 
que des œufs , & quelquefois da-. 
vantage ,• félon la conftitutioa 
des tempéramens. Peu de temps 
après , ces vilaines tumeurs , aux- 
quelles le vulgaire, donnoit le nom 
de bojfes , gagnoient les autres 
parties du corps; &, dès ce mo- 
ment il n’y avoit plus de rcffource, * 
Cette funefte maladie ne s’an- 
nonça pas toujours par les mêmes 
fymptômes. On la vit fe manifefter 
enfui te par des taches noires ou 
blanchâtres , tantôt grandes 6c 
Tome I, ' ' I) 
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peu nombreufes tantôt petites & 
en grand nombre. Celui qui èn 
ctoit attaqué , en avoit fur tous 
les membres ; mais principalement 
aux bras & aux cuiffes. Ces ta- 
ches étoient le ligne d’une mort- 
inévitable , comme la tumeur l’a- 
voit été dans l’origine. L’art de la 
Médecine, étolt. impuiffant , pour 
. empêcher le mal de faire des pro- 
grès. Les malheureux qui en étoient 
atteints , mouroient prefqutf tous 
le troilième jour , quelquefois plu- 
tôt , & le plus fouvent fans au- 
cun ’fymptôme de fièvre ou autre 
aceideht. 

' Mais ce qui doit faire juger com- 
bien ;cette Pefte étoit violente & 
terrible , c’eft quelle fe commu- 
niquoit ' aux perfonnes faines qui 
tOtl choient les malades , avec la 
même activité que le feu fe com- 
munique aux matières les plus com* 


J 
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buftibles : bien plus , il fuffifoit 
de toucher leurs habits pour ga- 
gner leur mal, Chofe étonnante 
que je ne croirois. pas , h je.i» 
Ta, vois vi(e de mes propres yeux , 
& que je n’oferois écrire, h.plu- 
iieurs perfonnes dignes de foi n’en 
avoient été témoins comme rnoi,! 
Deux animaux immondes , ayant 
remué avec leur grouin, & pr^ 
enfiiite avec sieurs dents , des 
ges qu’on, ayoit jettes, dans la 
rue, 6t. qui. avoient feryi à 
que pelHféré , eurent à peine. fai,t 
4eux ou trois tours, qu’ils^ tqnjibèjî 
rent mortf fur ,1a place..,.- - f 
Çes accidens, & plulîeufs au- 
tres , dont je crois, devoir épar- 
gner le récit au Leéfeur , allarmjéf 
lent II fort les efprits , que chaçvin 
ne fopgeant qu'à foi , pn-.vit 
charité fe^ refroidir St s/éteindre 
rout-r^-falt parmi ceux quedî^-cpu- 
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tagion avoit refpeftés. On s’abfte* 
noit non-feulement de vilîter les 
malades , de leur apporter du 
fecours , on évitoit encore avec 
foin de s’approcher de tout; ce qui 
avoit fervi à leur ufage. 

Plufieurs Citoyens s’imaginant 
que la tempérance & la fobriëté 
pouvoient être un préfervatif con- 
tre l’épidémie , fe réunirent & 
s’enfermèrent , par bandes , dans 
des maifons où il n’y avoit aucun 
malade. Là, féparés de toute au- 
tre fociété , ils vivoient fans rece- 
voir aucun étranger fans vouloir 
même avoir aucune fortè' de com- 
munication avec les gens du de- 
hors , ufant de viandes délicates , 
& en petite quantité , buvant des 
vins excellens , ne s’occupant que 
de jeu , de mufique & de danfe , 
goûtant , en un mot , tous les plai* 
firs qu’il étoit en leur pouvoir de 
fe procurer. . 
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. 'D’aytres ,. d^yne . opIniçMî, con- 
traire , couroient qà & là , • unir 
quement -occupé à bien boire ,, à 
manger de, ÇOipt , ayeç<;.e:!^.ès.^ <à 
chanter ,à;.^ .réjouir, .à ’ppntenf 
ter .tous ,leu|s appétit^;, jà -.yiyce 
enfin ^ians règle fans, iauçwne 
efpèçe.jdpyjçrginte ni 
Ils paç(pouroient nuit ôf jOw., .le> 
cabarets i&C. dfiS; auberges;; puis il)s 
alioient dans l^s maifons des parf 
ticuliers où ijsjjïgçoient qu’ils pouiy 
f oient fatjsfairc-pliK, facilement leurs 
goûts qui étoient devenueis 
communes ,îpar l’abandon que châr 
cun en ^ayoit fait. jDeÿ .hommes, 
fans frein portèrent dans tous les 
^quartiers de la ville , la licence la^ 
plus effrénée ;• de forte que les, 
Loix divines & humaines fem? 
bloient être entièrement. abolies. 
La mort des Magiftrats , ou le peu 
d’autorité, de çeux qui vivoient en- 
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core, fembloient favorifer tous Jes 
défordres. , ' 

^ Plufieurs Citoyens tènbieht un 
jufte milieu entre les excès où fe 
îivFoient^es deux efpèees d’hom- 
mes.* ils ne vi voient pas auffi {^o- 
brement que les premiers , & n’é- 
(oient pas aulli diffolus'^que les 
Seconds. Ils ufoient de toutes cho- 
ies félon leur befdin. Pdur fuir 
Pair enfermé , ils fe "proin'enoient 
continuellement dans les rues Sc 
dans -les places publiques , portant 
a leurs mains des bottes de fleurs, 
des herbes odoriférantes , d’autres 
aromates , dont ils refpiroient fré- 
quemment les odeurs ‘ c;foyant 
cloigner d’eux , par ce moyen j 
l’air infeélé, par la puanteur des 
morts & des mourans. ' 

Il y eri eut , qui , perfuadés que 
la fuite étoit le mdlleur 'de tous 
les jprélcrvatifs , abandonnèrent 
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leurs maifons , leur biens , leurs 
parens , pour fe retirer dans les 
villages des environs de Florence ; 
comme lî Dieu , irrité de nos ini- 
quités , avoir réfolu la ruine totale 
de cettè ville , & que fa colère 
ne dût -tomber que fur ceux qui 
fe troiiver'oient 'enfermés dans fon 
enceinte. Ils fe trompèrent. Plu- 
lieurs 'fe virent pourfuivis par la 
contagion ; 5c, comme ils avoient, 
les premiers, donné l’exemple de 
la ‘fuite', ils furent, à leur tour, 
abandonnés de leurs propres ca- 
marades i périrent miférable- 
ment. 

Enfin , on vit alors non-feule- 
ment les Citoyens fe fuir les uns 
les autres , le voifîn fe montrer 
indifférent fur le fort de fon voi- 
fin , les parens redouter les vifites 
de leurs parens ; on' vit ' encore 
l’oncle éviter le neveu , ''le frère 



44 l’N T a O D U C T- 1 ,0 N. 

délaiffer- fa fœur , la fœur Te fé- 
parer du frère, & fouv^nt.Ie mari 
s’arracher; des bras de fa feramé 
jufqu’alors lî chérie. Ce qu’il y eut 
de plus .étonnant & de,- plus dif- 
ficile à ; croire , les. pères les 
mères, fe conduifoient à -l’égard 
de leurs, propres enfans, comme 
s’ils. leur > eufient été .tput-,à-fait 
etrangers, & les lai^qient. mpurir 
fans leur donner .le^^oindre fe- 
COUrS. r , ^ ' ,r : ■! 'fi'.'. '• ' 

ILne reftoit donc^, à ceux qui 
tomboient- malades , que la .ref- 
foutee de fe faire fecourir par leurs 
atnis , ( &c Dieu fait fi le nombre 
en étoit petit ! ) ou par des hom- 
mes , mercenaires , qui' mettoient 
leurs fervicev à des prix exceffifs , 
parce, que. le nombre de-ces fortes 
de 'ferviteurs diminupit tous les 
jours. , On^ n’en trouvolt prefque 
plus» pjarmi Içs femmes î, ç’eft cç 
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qui détermina les perfonnes de ce 
fexe , quel que fut leur âge , leur 
condition, leur beauté, de fe faire 
fervir par des hommes, lorfqu’elles 
tomboient malades; elles ne refu- 
foiént même pas le fervice des jeu- 
nes gens , tant la crainte de la 
mort l’emportoit fur Tamour des 
bienféances. Elles ne faHbient pas 
non plus difficulté de leur décou- 
vrir les parties les plus cachées de 
leur corps , lor fque la néceffité du 
mal le demandoit. 11 arriva de>là 
que plufîeurs , qui n’avoient été 
malades que de frayeur , ou qui 
curent véritablement le bonheur 
de guérir du mal de la Pefte, fu- 
rent dans la fuite moins modeftes 
^ moins retenues. 

La multitude des viâimes qui 
fuccombèrent fous ce terrible fléau , 
empêcha qu’on ne fuivît plufieurs 
ufages jufqu alors obfervés, 6c en 
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introdiilfit plufieurs jufqu’alors îo- 
connus. Autrefois , comme cela Ce 
pratique encore aujourd’hui , quand 
quelqu’un mouroit , les parentes , 
les amies , les voifihes , s’affem- 
bloient dans la maifon du trépaf- 
{é , pour le pleurer avec Tes plus 
proches ; les hommes , de leur 
côté , en faifoient autant dans la 
maifon fituée vis-à-vis celle du 
mort : les uns & les autres l’ac- 
compagnoient enfuite jufqu’au toin- 
* beau ; le cortège étoit précédé. 

d’un Clergé plus ou moins nom- 
breux, félon la qualité du défunt, 

/ dont le corps étoit toujours porté 

avec pompe , par des gens de fon 
état , à la lueur d’une infinité de 
torches &,de flambeaux ; les rue;^ 
l’Eglife défignée pour la fépul- 
ture , retentifloient de chants fu- 
nèbres. Mais, dans ce temps mal- 
heureux , dès les premiers jours 
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même que la Pefte commenta à 
faire des progrès, tous ces ufages 
ceflerent : les vivans ne donnoient 
plus de larmes aux morts ; les fem- 
mes memes , fi fufc.eptibles de dou- 
leur ôc de pitié , voy oient d’un 
deil fec & indifférent la mort de 
leurs proches , de leurs frères , de 
leurs époux ; le feul foin de leur 
confervation les occupoit entière- 
ment. Quelques perfonnes de la 
lie du peuple , qui fe faifoient ap- 
peler Foffoyeurs , accompagnés de 
trois ou quatre Prêtres, qui réci- 
toient de courtes prières , fuffifoienl 
pour la fépulture des riches , qu’on 
jetoit à la hâte dans la première 
foffe qui fe préfentoit. 

Dans cette affreüfe défolation , 
le fort des pauvres , des artifans , 
même des bourgeois , éroit cent 
fois plus trifte ôc plus déplorable , 
ayant moins de reffources pour fe 
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préferver de la cpntagion ; ils tom- 
boient malades par milliers ^ le 
défaut de fecours accëléroit leur 
trépas. Ils étoient tellement aban- 
donnés , que les voifins n’étoient 
ordinairement inftruits de leur 
mort , que par l’infeéfion de leurs 
cadavres. La crainte de la conta- 
gion , plutôt que la charité , obli- 
geoit alors ceux-ci d’aller , avec 
précaution , enlever le corps de 
ces malheureux , pour les réunir 
à ceux qui avoient expiré dans les 
rues. Il y avoit , dans prefque tous 
les carrefours , de grandes bières 
deftinées à les recevoir ; & Ton 
a vu plulieurs fois le père , la 
mère & les enfans entaffés les uns 
fur les autres dans un de ces lar- 
ges cercueils. Les Prêtres , de tou- 
tes Içs Paroiffes , n’étoient occu- 
pés, du matin au foir, qu’à faire 
des enterremens , & , pour avan- 
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ecT plus vite en befogne , ils fe 
difpenfoient le plus fouvent de 
réciter leurs Oremus. Enfin , la 
terre fainte ne pouvant Aifl&re à 
la multitude des morts , on fut 
obligé de creufcr ailleurs des fof- 
fes profondes , dont une feule pou- 
voir en contenir jufqu’à cent. On 
les y plaçoit de la même façon 
qu’on range des ballots de mar- 
chandifes dans un navire, & l’on 
fe contentoit de les couvrir d’un 
peu de terre. 

Cette cruelle ï^efte ne fit pas 
moins d’affreux ravages dans les 
environs de Florence. Plufieurs 
châteaux, plufieurs bourgs, & des 
villages entiers, furent entièrement 
dépeuplés. Les pauvres laboureurs , 
leurs femmes , leurs enfans , dé- 
pourvus de toute efpèce de fe- 
cours , mouroient çà & là dans 
les champs : les chemins étoienf 

Tome /. E 
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jonchés de leurs cadavres. Ceux 
qui leur furvivoient , s^attendoient 
de jour en jour à éprouver le 
même fort ; ils abandonnoient la 
culture de la terre , & ne fon- 
geoient qu’à confommer les fruits 
qu’ils avoient recueillis. Les trou- 
peaux erroient par-tout à l’aven- 
ture , & cetournoient le foir au, 
village fans condufteur. 

Mais , pour finir tous ces ta- 
bleaux affligeans , & exprimer d’un 
' feul trait tous les ravages que fit 
cette horrible Pefte , difons que , 
durant l’intervalle du mois de Mars 
à celui de Juillet fuivant, la feule 
ville de Florence perdit plus de 
cent mille habitans. Que de pa- 
lais , que d’hôtels , occupés autre- 
fois par des familles nombreufes, 
font maintenant inhabités , fans 
fervir même de logement à un 
fimple portier î Que de grands 
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poms enfevelis dans l’oubli ! Que 
de nobles familles éteintes ! Que 
de riches héritages fans fuccef- 
leurs ! Combien de perfonnes hon- 
nêtes & vertueufes , combien de 
femmes jeunes & jolies , de jeu- 
nes gens aimables & courageux, 
que non-feulement tout Médecin , 
snais que Galim , Hippocrate. Sc 
Efculape même , s’ils vivoient , 

' auroient jugés bien portans & ro- 
buftes , a-t-on vu dîner avec leurs 
parens & leurs amis, & le foir 
. s en aller fouper ( æ ) en l’autre 
monde avec leurs prédéceffeurs !' 


( a ) Cette image , qui eft mot à 
mot dans l’original , eft peu noble 
fans doute ; mais , comme c’eft une 
de ces expreflions caraétériftiques , qui 
décèlent la trempe d’elprit de celui 
qui les emploie , nous avons cru de- 
voir la conferver. 

E 1 
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Mais écartons ces affligeantes imaf 
ges , qui m’attriftent moi-même ; 
bornons là le récit de tant de mal- 
heurs , pour en venir à des fujets 
agréables. 

J’ai appris d’une perfonne digne 
de foi , que , pendant le temps de 
cette calamité, un mardi matin, 
fept jeunes Dames , en habit de 
deuil , comme la circonftance pré-c 
fente fembloit l’exiger, fe rencon-^ 
trèrent dans l’Eglife de Sainte Ma- 
rh^la^Nouvdk, La plus âgée avoit 
à peine accompli vingt-huit ans, 
& la plus jeune, n’en avoit pas* 
moins de dix -huit. Elles étoient 
toutes unies par les liens du faiag, 
ou par ceux de l’amitié ; toutes de 
bonne maifon , belles , fages , honr 
nêtes , 6c remplies d ei’prit. Je ne 
les nommerai pas par leur propre 
nom , parce que les Contes que je 
publie étant leur ouvrage , ôc le« 
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loix du plaifir & de ramufement 
étant plusTévères aujourd’hui qu’el- 
les ne l’étoient alors , je craindrois , 
par cette indifcrétion , de bleffer 
la mémoire des unes , & l’hon- 
neur de celles qui vivent encore. 
Je ne veux pas d’ailleurs fournir 
aux efprits envieux & malins , des 
armes pour s’égayer fur leur comp- 
te : mais , afin de pouvoir faire 
connoître ici ce que difoit chacune 
de ces Dames , je leur donnerai 
un nom conforme , en tout ou en 
partie , à leur caraftère 6>c à leurs 
qualités. Je nommerai la premiè- 
re , qui étoit la plus âgée , Pam- 
fi/zée ; la fécondé , Flamettc ; la 
troifième , PhiLomene ;■ la quatriè- 
me , Emilie ; la cinquième , Lau- 
rcttc ; la fixième , Nélphilc; & je 
donnerai , non fans fujet , à la der- 
nière , ie nom ôlEliJè, 

Ces Dames, s’ctaht donc ren- 

E } 
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contrées, parhafard, dans un coin 
de l’Eglife , s’approchèrent l’une 
de l’autre, après que l’Office fut 
fini , ôc formèrent un cercle. El- 
les poufsèrent d’abord de grands 
foupirs, en fe regardant mutuel-i 
lement , & commencèrent à s’en-s 
tretenir fur le fléau qui défoloit 
leur Patrie. Madame Pampinée prit 
auffi-tôt la parole : Mes CHÈRES 
Dames , dit-elle vous avez fans 
doute , ainfi que moi 4 oui dire 
que celui qui ufe honnêtement de 
fon droit , ne fait injure à perfon- 
ne; Rien n’eft plus naturel à tout ce 
qui refpire , que de chercher à dé- 
fendre & à conferver fa vie au- 
tant qu’il le peut. Ce fentiment 
eft fi légitime , qu’il eft fouvent 
arrivé que, par ce motif, on a 
tué des hommes, fans être “jugé 
criminel , ou du moins digne de 
châiiment. S’il eft .des cas où fine 
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telle conduite eft autorlfée par les 
loix , qui n’ont pour objet que 
Fordre & le bonheur de la focié- 
té, à plus forte raifon pouvons- 
nous , fans offenfer perfonne , cher-r 
cher & prendre tous les moyens 
polîibles pour la confervation de 
notre vie. Quand je réfléchis fur 
ce que nous venons de faire ce 
matin , fur ce que nous avons fait 
les autres jours , & Ihr les pro- 
pos que nous tenons en ce mo- 
ment, je juge, & vous le jugez 
tout comme moi , que chacune 
de nous craint pour elle-même ; 
& il n’y a là rien d’étonnanN 
Mais, ce qui me furprend fort j 
c’eft que douées , comme nous, le 
fommes , d’un jugement de fem" 
me , nous n’ufions pas de quelque 
remède contre ce qui . fait l’objet 
de' nos juftes craintes. Il femble 
que nous demeurpns âci pour tçf 
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nir regiftre de tous les morts qu’on 
apporte en terre , ou pour écouter 
fî ces Religieux , dont le nombre 
eft prefque réduit à rien , chan- 
tent leur office à l’heure précife; 
ou pour montrer , par nos habits , 
à quiconque vient ici , les marques 
de notre infortune & de l’afflic- 
tion publique. Si nous fortons de 
cette EgUfe , nous ne voyons que 
morts ou que mourans qu’on tranf- 
porte qà & là ; nous rencontrons 
des fcélérats autrefois bannis de 
la ville pour leurs crimes, &• qui 
aujourd’hui profitent du fommeil 
des Loix pour les enfreindre de 
nouveau. Nous 'voyons les plus 
mauvais fujets-'de Florence ( qui, 
engraiflfés de notre fang, fe font 
nommer Fojfoyeurs ) courir à che- 
val dans tous. les quartiers, & nous 
reprocher , dans leurs chanfons dés- 
honnêtes , nos pertes & nos mal- 
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jheurs ; enfin nous n’entendons par- 
tout que ces paroles ; Tels font 
morts, tels vont mourir; s’il 
y avoit encore des Citoyens fen- 
fibles , nos oreilles feroient fans 
ceffe frappées de plaintes 6c de gé- 
miffemens. Je ne fais fi vous l’é- 
prouvez comme moi ; mais , quand 
|C rentre au logis, 6c que je n’y 
trouve que nia fervante , ] ai une 
il grande peur , que tous mes che- 
‘ veux fe drelfent fur la tête. En 
quelque endroit que j’aille, il me 
iemble que )e vois l’ombre ^des 
ttépaffés , non pas avec le memç 
vifage qu’ils av oient pendant leur 
' vie , mais avec un regard horrible 
6c des traits hideux , qui leur font 
venus je ne fais, d’ou. Je ne puis 
goûter nulle part un moment de 

tranquillité. . , . »• 

Ses Compagnes l’ayant inter- 
rompue p^tir lui dire qup leur fort 
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étoit tout aufli cléfagréable que le 
iien, elle reprit auffi-tôt la parole, 
pour leur faire remarquer que de 
toutes les perfonnes qui avoient 
un endroit à pouvoir fe retirer 
hors de la ville , elles étoient peut- 
être les feules qui n’en eulTent pas 
profité ; cfu’il y avoit une forte 
d’indécence attachée au féjour de 
Florence , depuis que la corrup- 
tion , fruit du défordre général , 
s’y étoit introduite ; qu’elle étoit 
fi grande, que les Religieufes , fans 
refpeéf pour leurs vœux , fortoient 
de leur couvent , & fe livroient 
fans mefure aux plaifirs les plus 
charnels , fous prétexte que ce qui 
convenoit aux autres femmes de- 
voir leur être permis. D’après cela. 
Mesdames , que faifons-nous ici, 
ajouta-t-elle avec vivacité? Qu’y 
attendons-nous ? A quoi penions- 
nous ? Pourquoi fommes-nous plus 
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indolentes fur le foin de notre 
confervatlon & de notre honneur, 
que tout le refte des Citoyens ? 
Nous jugeons- nous moins pré- 
cieufes que les autres , ou nous 
croyons-nous d’une nature diffé- 
rente , capable de réfifter la con- 
tagion ? Quelle erreur feroit la 
nôtre ! Pour nous détromper , rap- 
pelions -nous ce_ que nous avons 
vu , & ce qui fe paffe môme en- 
core fous nos yeux. Que de fem- 
mes jeunes comme nous , que de 
jeunes gens aimables , frais & bien 
conftitués, ont été les trilles vic- 
times de l’épidémie ! Ainlî , pour 
ne pas éprouver un pareil fort , 
qu’il ne fera peut-etre pas dans 
deux jours en notre pouvoir d’é-' 
viter f mon avis feroit , li vous le 
trouvez bon , que nous imitaffions 
ceux qui font fortis ou qui fortent 
de la ville , ôc que , fuyant la 
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mort 6>: les mauvais exemples qu*on 
donne ici, nous nous retiraffions 
honnêtement dans quelqu’une de 
nos Maifons de campagne , pour 
nous y livrer à la joie & aux pki- 
firs , fans toutefois paffer en au- 
cune manière les bornes de la 
raifon & de l^honneur. Là , nous 
entendrons le doux chant des pe- 
tits oifeaux; nous contemplerons 
l’agréable verdure des plaines St 
des coteaux*, nous jouirons de la 
beauté de .mille efpèces d’arbres 
chargés de fleurs & de fruits : 
les épis ondoyans nous offriront 
l’image d’une mer doucement agi- 
tée. Là, rrous verrons plus à dé- 
couvert le ciel , qui , quoique cour*' 
roucé , n’étale pas mçins tes beau- 
tés , mille fois plus agréables que 
les murailles de notre Cité déferte, 
A la campagne , l’air ell beaucoup 
plus pur , plus frais ; nous y trou- 
verons 
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verons en abondance tout ce qui 
eft nécelTaire à la vie. Nos yeux 
n’y feront pas du moins fatigués 
de voir fans ceffe des morts ou 
des malades ; car , quoique les vil- 
lageois ne foient pas à l’abri de 
la PefVe , le nombre des peftiférés 
y eft beaucoup plus petit,* pro- 
portions gardées. D’ailleurs , fai- 
fons attention que nous n’aban- 
donnons ici perfonne ; nous pou- 
vons dire au contraire que nous y 
fommes abandonnées. Nos époux , 
nos pareils , nos amis , fuyant le 
danger , nous ont laiffées feules , 
comme fi nous ne leur étions at- 
tachées par aucun lien. Nous ne 
ferons donc blâmées de perfonne , 
en prenant le parti que je vous 
propofe. Songez que , fi nous re- 
fufons de l’embralfer, il ne peut 
que nous arriver quelque chofe de 
trifie & de fâcheux. Ainfi , fi vous 
Tome J. F 
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voulez me croire , prenant avec 
nous nos fervantes , & tout ce 
qui nous eft néceflaire, nous irons , 
• dès aujourd’hui , parcourir les lieux 
les plus agréables de la campagne , 
pour y prendre tous les divertiffe- 
mens de la faifon , jufqu’à ce que 
nous.voyons quel train prendront 
les calamités publiques. Faites at- 
tention fur. -tout, Mesdames, 
que l’honneur même nous invite 
à fortir d’une ville où règne un 
défordre général , & où on ne 
peut demeurer plus long -temps, 
îans expofer fa vie ou fa répu- 
tation. 

Ce difcours de Madame Pam» 
pince reçut une approbation gé- 
nérale. Ses Compagnes furent lî 
enchantées de fon projet, qu’elles 
avoient déjà cherché en elles- 
mêmes des moyens pour l’exécu- 
tion , comme fi elles euffent dû 
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partir fur l’heure. Cependant Ma- 
dame Philerrièm , femme très-fen- 
fée , crut devoir leur communi- 
quer fes obfervations. — Quoique 
ce que vient de propofer Madame 
Pampinée foit très - raifonnable ^ 
& très -bien vu, dit- elle, il ne 
feroit pourtant pas fage de l’exé- 
cuter fur le champ , comme il 
femble que nous voulons le faire. 
Nous fomme femmes, & il n’en 
eft aucune , parmi nous , qui ig- 
nore que fans la conduite de quel- 
que homme, nous ne favons pas 
nous gouverner. Nous forames 
foible , inquiètes , foupqonneufes , 
craintives 6c naturellement peu- 
xeufes : ainli , il eft à craindre 
que notre fociété ne foit pas de 
longue durée , li nous n’avons 
un guide 6c un foutien. Il faut 
donc nous occuper d’abord de cet 
objet ÿ fi nous voulons foutenir 

F Tu 
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avec honneur la démarche que 
nous allons faire. 

Et véritablement , répondit ElU 
fc , les hommes font les chefs des 
femmes. Il ne nous fera guère pof- 
lible de faire rien de bon , ni de 
folide , h nous fommes privées de 
leur fecours. Mais comment pour- 
rons-nous avoir des hommes? 
Les maris de la plupart de nous 
font morts, & ceux qui ne le font 
pas, courent le monde, fans-que 
nous fâchions où ils peuvent être 
aèlucllement. Prendre des incon- 
nus , ne feroit pas décent. Il faut 
pourtant que nous fongions à con- 
ferver notre fanté ,Sc à nous ga- 
rantir de l’ennui , du mieux qu’il 
nous fera poiîible. . 

Pendant qu’elles s’entretiennent 
ainfi , elles voient entrer dans l’E- 
gllfe trois Jeunes - gens', dont le 
moins âgé n’avoit pourtant pas 
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moins de vingt - cinq ans. Les 
malheurs du temps, la perte de 
leurs amis, celle de leurs parens, 
les dangers dont ils étoient eux- 
mêmes menacés , ne les affec- 
toient pas afléz pour leur faire 
oublier les intérêts de l’amonr. 
L^un d’eux s’appelloit Pamphile ; 
l’autre Philoftrate ; & le dernier, 
Dionéo : tous trois polis , afïli- 
bles & bien'faits. Ils étoient venus 
en ce lieu dans l’erpérance d’y^ 
rencontrer leurs maîtreffes , qui 
efFeftivement fe trouvèrent parmi 
ces Dames , ‘dont quelques-unes 
étoient leurs parentes. 

Madame Pampinée ne les eut 
pas plutôt apper<jus ; voyez , dit- 
elle en fouriant , comme la for- 
tune fécondé nos projets, & nous 
préfente à point nommé trois ai- 
mables Chevaliers , qui fe feront 
un vrai plailir de nous acconti- 

F 3 
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pagner, fi nous lé leur propofons. 
O Ciel ! vous n’y penfez pas, 
s’écrie alors NéiphiU ; faites bien 
attention , Madame , à ce que 
vous dites. J’avoue qu’on ne peut 
parler que très - avantageufement 
de ces Meilleurs ; je n’ignore pas 
combien ils font honnêtes ; je 
conviens encore qu’ils font très- 
propres à répondre à nos vœux, 
au-delà même de tout ce que nous 
pouvons dcfirer ; mais , comme 
perfonne n’ignore qu’ils rendent 
des foins à quelques-unes d’entre 
nous , n’eft-il pas à craindre , fi 
nous les engageons à nous fuivre, 
qu’on n’en glofe , & que notre 
réputation n’en fouffre ? N’impor- 
te , dit Madame Philom&ne. en l’in- 
terrompant ; je me 'moque de 
tout ce qu’on pourra dire, pourvu 
que je me conduife honnêtement, 
& que ma confcience.ne me re- 
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proche rien. Le Ciel & la vérité 
prendront ma défenfe , en cas de 
befoin. Je ne craindrai donc pas 
de convenir hautement , avec 
Madame Pampinée , que , li ces 
aimables Menieurs acceptent la 
partie, nous n’avons qu’à nous fé- 
liciter du fort qui nous les envoie. 
Les autres Dames fe rangèrent 
de fon avis ; & toutes , d’un com- 
mun accord , dirent qu’il falloir 
les appeler , pour leur faire la 
propofition. Madame Pampinée , 
qui étoit alliée à l’un d’eux , fc 
leva , & fut gaiement leur com- 
muniquer leur deffein , & les pria , 
de la part de toute la Compagnie,, 
de vouloir bien être de leur voyage. 
Ils crurent d’abord qu’elle plai- 
fantoit; mais voyant enfuite qu’elle 
parloit férieufement , ils répondi- 
rent qu’ils fe feroient un vrai plaihr 
de, les accompagner par - tout où 
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bon leur fembleroitl Ils s’avancè- 
rent vers les antres Dames ; & 
leur cœur plein de joie , ils pri- 
rent avec elles tous les arrange- 
mens néceffaires pour le départ , 
fixé au lendemain. 

Tout le monde fut prêt à la 
pointe du jour. Chacun arrivé au 
rendez-vous, on partit gaiement, 
les Dames accompagnées de leurs 
fervantes , & les Meffieurs de 
leurs domeftiques. L’endroit qu’ils 
avoient d’abord indiqué , n’étoit 
qu’à une lieue de la ville : c’étoit 
une petite colline , un peu éloi- 
gnée , de tous côtés , des grands 
chemins , couverte de mille ten- 
dres arbriffeaux. Sur fon fommet 
étoit fitué un Château magnifique. 
On y entroit par une vafte cour 
bordée de galeries. Les apparte- 
mens en étoient commodes , rians , 
& ornés des plus riches peintu- 
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res. Au tour du château régnoit 
nne fuperbe terrafte , d’où la vue 
s’étendoit au loin dans la cam- 
pagne. Les jardins , arrofés de bel- 
les eaux , offroient le fpeftacle 
'varié de toutes fortes de fleurs. 
Les caves étqient pleines de vins 
excellens, objet plus précieux pour 
des buveurs , que pour des fem- 
mes fobres bien élevées. 

La Compagnie fut à peine arri- 
yée & réunie dans un fallon garni 
de fleurs & d’herbes odoriféran- 
tes , que Dionéo , le plus jeune 
&: le plus enjoué de tous*, com- 
mença la converfation par dire : 
Votre inftinft, MESDAMES , en 
nous conduifant ici, nous a mieux 
fervis que n’auroit fait toute no- 
ire prudence. Je ne fais ce que 
vous avez refolu de faire de vos 
foucis : pour moi j’ai laifle les 
miens à la porte de la ville. Ainfi 
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« 

préparez-vous à rire, à chanter ÿ 
à' vous divertir avec moi, fînon 
permettez que je retourne promp- 
tement à Florence , reprendre ma 
mauvaife humeur. Tu parles com- 
me un ange , répondit Madame 
Pampméc. Oui, il faut fe réjouir 
& avoir de la gaieté , puifque ce 
n’eft que pour bannir le deuil 
la triftelïe que nous avons quitté 
la ville. Mais comme il n’y a point 
de fociété qui puilTe fubliller fans 
réglemens , & que c’eft moi qui 
ai formé le projet de celle-ci , je 
crois devoir propofer un moyen 
propre à l’affermir & à prolonger 
nos plailirs : c’eft de donner à l’un 
de nous l’intendance de nos arau-, 
femens , de lui accorder à cet 
egard une autorité fans bornes , 
& de le regarder , après l’avoir 
élu , comme s’il étoit effeftivement 
notre fuperieur Ôc notre maître ; ^ 
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& afin que chacun de nous fup- 
porte à fbn tour le poids de la 
îbllicitude , & goûte pareillement 
le plaifir de gouverner , je fie rois 
d’avis que le règne de cette efipèce 
de Souverain ne s’étendît pas au- 
delà d’un jour ; qu’on l’élût dès à 
préfient , & qu’il eût fieul le droit 
de défigner fion fiucceffeur , lequel 
nommeroit pareillement celui ou 
celle qui devroit le remplacer. 

Cet avis fiut généralement ap- 
plaudi , & tous , d’une voix , élu- 
rent Madame Pampinéc pour être 
Reine , cette première journée. 
Auflx^tôt Madame Philomïm, alla 
couper une branche de laurier dont 
elle fit une couronne , qu’elle lui 
plaça fiur la t^te , comme une 
marque de la dignité royale. 

Après avoir été proclamée & 
reconnue Souveraine , Madame 
Pampinéc ordonna un profiond fi- 
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lence ^ fit appeler les domeftiques 
des trois Mefiieurs, & les fervan- 
tes qui netoient qu’au nombre 
de quatre ; puis elle parla ainfi : 
Pour commencer à faire régner 
i’ordre &: le plaifir dans notre 
ibciété , & pour vous engager , 
Messieurs & Dames ^ 
à m’imiter à votre tour , à me 
lurpaffer même dans le choix des 
^ moyens , je fais Parmeno , domef- 
tique de Dionéo^ notre Maître-d’hô- 
fel, & le charge en conféquence 
de veiller à tout ce qui» concer- 
nera le fer vice de la table. SiriÇco ^ 
domeftique de Pamphile , fera no- 
tre Tréforier ^ & exécutera 'de 
point en point les ordres de Pat- 
meno. Pour Tindetro ^ domeftique 
de Philojlrate^ il fervira non-feu- 
lement ion Maître , mais encore 
les deux autres Meftieurs , quand 
leurs propres domeftiques n’y pour- 
ront 
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font pas, vaquer. Ma fcmjne' de 
chambre & .delIe dej Madame PA/- 
loménc travaUleront. la cuiiîne ^ 
prépareront! avec foin les vian- 
des qui leur ‘ feront fournies par ,1e 
Maître d’hôtçb La domeftiquè de 
Madame celle dè Ma*i 

dame Flamute feront l’apparteiTient 
de chaque -Dame , ■ &c auront foin 
d’entretenir élans la propreté . là 
falle à manger > . le fallon de com^ 
pagnie , & généralement tous les 
lieux fréquentés du Château. Fai- 
fons favoir en outre à tous en gé« 
néral , &c à chacun en partieulierj; 
que quiconque defire de conferver 
nos bonnes grâces , >fe garde bien.ÿ 
en quelque lieu qu’il aille , de quel- 
que part qu’il vienne , quelque 
chofe qu’il voye ou qu’il enten- 
de , de nous apporter ici des nou- 
velles tant foit peu triftes ou dé- 
fagréables. , . . 

Tonie I, G 
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'Après' avoir ainfi dortiié fês or- 
dres /en grôs j' la Reine permit 
aux Dames & aux Meflieü^s d’aller 
{è:. promenêr • daris- lès jardins juf- 
qü’à neuf heuresV qui efoit le temps 
où l’on devoit dînerr'La Compa-|; 
gnié fé' tépare r lesyu iis vont fous 
des berceaiix chaïmàns ^ où ils s’en- 
tretiennent de mille ‘cHofe^ agrèa-* 
hlex^tjlesjaptres voVit èlièiUir' des 
fleurs forment- de^-jolis- bou- 
quets (‘qu’ils diftribuent à' ceux qui 
les 'aiment.» On ieourt ^ .on folâ-^i- 
.trej, on cbante-des 'airs tendres 
amoureux. ,' 2 '' ‘ -'r 

'."ï A'jrheure marquée y' les uns & 
l^s -autres rjentrèreflt^dari^s le Châ- 
teau', où. ils trouvèrent que Par^' 
mcno n’avoit pas mablcommencé 
à remplir fa charge. Ils furent in- 
troduits dans une falle embaumée’ 
par; le parfum de.s lièurs , & où 
la table étoit dreffée. On fervit* 
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bientôt des mets déliçatement/pBé- 
parés : des vins- çkqujs furent: .ap-t 
portés dans des vai'es, plus claies 
que le cryftal , & la joie, éclata 
pendant tout le repas. 

Après le . dîné , • Dionco, pour 
obéir aux ordres de Pampinéc , 
prit un 1 U tfi une 

viole. La Reine toute la Com-t 
pagnie danfèrent au fon de ces inf-> 
trumens. ^.e chant fuivit la dan- 
fe , julqu’à ce que Pampinéf. jugea 
à propos de fe repofer. Chacun fe 
retira dans fa chambre , & fe jeta 
fur un lit parfemé de rofes. Vers 
une heure après midi , la Reine 
s’étant levée , fit éveiller les hom- 
mes & les femmes , donnant pour 
rail fon que le trop dormir nuifoit 
à la fanté. On alla dans un endroit 
du jardin 'qup le feuillage des 
arbres rendoit impénétrable .aux 
rayons du foleil, pù la terre, étoit 
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cauverte d’un gazon de verdure i 
& où l’on refpiroit un air frais 6c 
délicieux. Tous s’étant affis en 
cercle , félon l’ordre de la Reine : 
le foleil , leur dit- elle, n’eft qu’au 
milieu de fa courfe , & la chaleur 
eft encore bien vive ; nous ne 
pourrions en aucun autre lieu être 
mieux qu’en cet endroit , où le 
doux Zéphyr femble avoir établi 
fon féjour. Voilà des tables & des 
échecs pour ceux qui- voudront 
jouer ; mais li mon avis eft fuivi 
on ne jouera point. Dans le jeu , 
l’amulenient n’eft pas réciproque; 
prefque toujours l’un des joueurs 
s’impatiente & fe fâche, ce qui 
diminue beaucoup le plaifir de fon 
adverfaire , ainfi que celui des fpec- 
tateurs. Ne vaudroit-il pas mieux 
raconter quelques Hiftoires , dire 
quelques jolis Contes , en fabriquer 
même , ft l’on n’en fait pas ? Dans 
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ces fortes d’amufemens , celui qui 
parle & qui écoute , font é^ale- 
fncnt fatisfaits. Si ce parti vous 
convient, il eft poflible que char 
cun de nous ait raconté fa petite 
Nouvelle, avant que la chaleur du 
30ur foit tombée ; après quoi , nous 
irons où bon nous . femblera. Je 
dois pourtant vous prévenir que je 
fuis très-difpofée à ne faire. en ceci 
que ce qui vous plaira davantage. 
Si vous êtes à cet égàrd d’un fenti- 
ment contraire , je vous laiffe mê- 
me la liberté de choifir le divertif- 
fement que vous jugerez le meilleur. 

Les Dames & Jes Meffieurs ré- 
pondirent unanimement qu’ils n’en 
connoiffoient point de plus agréa- 
ble , que celui qu’elle propofoit. 
J’aime les Contes à la fureur , dit 
l’enjoué Dionéo. Oui , Madame , 
il faut dire des Contes , rien n’eft 
plus divertiffant. 
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Puifque vous penfez tous comme 
moi , répliqua Madame PampinU 
je vous permets de parler fuV la 
matière qui vous paroîtra la plus 
gaie & la plus amufante. Alors le 
tournant vers PàmphiU, qui étoit 
aflis à fa droite , elle le pria gra- 
cieufement de commencer , & Pam- 
phiU obéit , en racontant THiftoirc 
que vou$ allez lire. 






DigitIzedTjy 



NOUVELLE I. 

<eS3c(|:«e9»(^e03eC3c:0»S' 

Le Pervers invoqué comme un Saint» 

I L convient , mes chères Da- 
mes 5 de commencer toutes cho- 
ies au nom du fouverain Créa- 
teur ; & puifque c’eft moi qui ou- 
vre la fcène , je vous raconterai 
une Hiftoire qui vous prouvera 
que les deffeins de Dieu font im- 
pénétrables , que ce n’eft qu’en 
lui que nous devons mettre notre 
confiance , & que lui feul mérite 
d’être loué. Outre que les chofes 
d’ici bas font périffables & de peu 
de durée , il eft certain qu’elles 
font encore environnées de fou- 
ç\s , fujettes à mille dangers , que 
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nous ne faurions éviter ni même 
connoître , fans une grâce fpéciale 
du Tout-puiffant. Au refte, il ne 
faut pas croire , quand il nous ac- 
corde ce fecours, que ce foit par 
égard pour notre mérite ; nous ne 
le devons qu’à fa bonté j qu’im- 
plorent pour nous , quand nous 
les invoquons , ceux qui ont au- 
.trefois habité cette terre , & qui , 
pour l’avoir édifiée de leurs ver- 
tus , jouififent d’un bonheur éter- 
nel. Comme ces Interceffeurs con- 
noilTent la fragilité humaine , pour 
l’avoir éprouvée eux-mêmes, ce 
font comme autant d’Avocats zé- 
lés auxquels nous nous adrefifons 
avec confiance pour porter nos 
vœux & nos prières aux pieds de 
ce Juge fuprême. Nous devons les 
croire d’autant plus difpofés à avoir 
compaflion de notre misère , qu’il 
nous arrive quelquefois d’imploper 
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l’interceflion de ceux même qui 
font pour jamais bannis de fa pré- 
fence glorieufe (a). Mais alors ce- 
lui qui prie n’eft pas pour cela la , 
viftime de Ton erreur : Dieu qui 
lit dans les cœurs les plus cachés , 
n’ayant égard qu’à la pureté de 
fon intention , ne laiffe pas d'exau- 
cer fes prières. L’Hiftoire que je 


(a) Bocace qui n’aimolt pas les gens 
d*Eglife, comme on le verra par la 
fuite, veut donner à entendre qu’on 
a canonlfé des perfonnages qui ne le 
méritoient pas. C’eft ce qu’il a pré^ 
tendu prouver par la Nouvelle fui- 
vante, qui nous a rappellé ces vers 
d’un Poëme très-connu. 

Tel fur la terre a plut d'une Chapelle , 
Qui dans F Enfer eft cuit bien triflementt 
Et tel au monde on damne impunément « 
Qui dans le Ciel a la yie ittrntlle» 
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vais raconter fera la preuve de 
tout ce que je viens d’avancer. 

X y avoit autrefois en France un 
nommé François Mu fdaty qui, de ri- 
che Marchand, étoit devenu un grand 
Seigneur de la Cour. Il 'eut ordre 
d’accompagner ■ en^ Tofcane Charles- 
, Sans-terre^ frère du Roi de France, 
que le Pape Boniface y avoit appelé*. 
Les dépenles qu’il avoit faites avpient 
mis fes affaires en dcfordre, comme 
le font le plus fouvent celles de* 
Marchands ; & prévoyant qu’il lui 
feroit inipofïible de les arranger , avant 
fon départ , il fe détermina à les met- 
tre entre les mains de plufieurs per- 
fonnes. Une feule choie l’embarraf- 
foit ; il étoit en peine de trouver un 
homme aflez intelligent pour recou- 
vrer les fommes qui lui étoient dues 
par plufieurs Bourguignons. Il favoit 
que les Bourguignons étoient gens 
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de mauvaife coinpofition , chicaneurs , 
brouillons , calomniateurs , fans hon- 
neur & fans foi , tels enfin , qu’il n’a- 
voit encore pu rencontrer un hom- 
me aflcz méchant > pour leur tenir 
tête. Après avoir long-temps réfléchi, 
fur cét objet, il fe fouvint d’un cer-\ 
tain ChappelUt Dupr'at., qu’il a voit vu ' 
venir fouvent dans fa maifon à Paris. 
Le véritable nom de cet homme étoit 
Chappel ;• mais parce qu’il ctoit de 
petite ftature,, les François lui don- 
nèrent celui de Chappdut^ ignorant 
peut-être la lignification que ce mot 
avoit ailleurs. Quoi qu’il en fuit , il 
étoit connu prei’que par-tout fous ce 
dernier nom. 

Ce Chàppellet étoit un fi galant hom- 
me,’ qu’étant Notaire de fa profef- 
iion & T'/otaire peu employé , il au- 
roit été très-fâché qu’aucun aéle eût 
pafle'par fes mains, fans être jugé 
faux. Il en eût fait plus volontiers 
de pareils pour rien , que de valides * 
pour un grps falaire. Avoit-on befoin 
d’un faux témoin ? il étoit ‘toujours 
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prêt ; fouvent même n’attendoit-il 
pas qu’on l’en priât. Comme on étoit 
alors en France fort religieux pour 
les fermens , & que cet homme ne 
le faii’oit aucun fcrupule de fe par- 
jurer , il gagnoit toujours fon procès, 
quand le Juge étoit obligé . de s’en 
rapporter’ à l'a bonne foi. Son grand 
amufement étoit de femer le trouble 
& la divifion dans les familles j & il 
n’a voit pas de plus grajqd plaifir , que 
de voir fouft'rir fon prochain & d’en 
être caule. Jettoit-on les. yeux fur 
lui pour commettre une- inauvaife 
ailion ? il n’avoitrien à refufer. Com- 
me il étoit emporté & violent à l’ex- 
cès , la moindre contradièlion lui fai- 
foit blafphémer le nom de Dieu ik 
celui des Saints. 11 fe jouoit dqs Ora* 
des divins, méprifoit lesSacremens , 
n’alloit jamais à l’Eglife, & ne fré-, 
quentoit que les lieux de débauche 
& de proftitution ; n’ayant aucun 
penchant pour les femmes, les haïf- 
fant même, il laifoit fes chères déli- 
ces des. infâmes plaifirs quinuifent le 


Z' 




'izf . 1 . CjOO^^Ic 



DÉ B <) C A C E. 8^ 
pins à la fociétc , & qui révoltent la 
haturcî. Il auroit volé en fêcret & en 
public avec la même confiance & la 
même tranquillité qu’un faint hom- 
me auroit fait l’aumône.. Aux vices 
delagounnandife & de l’ivrognerie , il 
joignoit ceux de joueur pallionné & 
de filou ; car fes poches étoient tou- 
jours pleines de 'dez pipés; en un 
mot, c’étoit le plus méchant homme 
qui fût jamais né. Les petits & les 
grands avoient également à s’en plain- 
dre; & fi Ton fouft'rit fi long- temps 
l’es atrocités , c’efl; parce fqu’il étoit 
protégé de Mujciat^ qui j ou Ufoit d’une 
grande faveur à la Cour,' & dont on 
redoutoit le crédit. 

Ce Courtifan s’étant donc fouvenu 
:1e jMaitre ChappelUt qu’il connoifloit 
ifdrtd, le jugea capable de remplir 
es vues, le fit appeler : Tu fais, 
ni dit-il, que je fuis lur le point de 
juitter tout-à-fait ce pays-ci. J’ai des 
;réances fur des Bourguignons, hom- 
nés trompeurs & de mauvaife foi , 

>: je ne comiois perfonne de plus 

T\^mc A IJ 



86 Contes 

t 

propre que toi pour me faire payer. 
Comme tu n’es pas fort occupé à 
préfent , fi tu veux te charger de cette 
commiffion , j’obtiendrai de la Cour 
des lettres de recommandation , & , 
pour tes foins , je te céderai une 
bonne partie des fomraes que tu re- 
couvreras. 

V Maître Chappelleti que fes frippon- 
ïieries n’avoient point enrichi , & qui 
fe trouvoit alors défœuvré , confidé- 
rant d’ailleurs que Mufciat, fou feul 
appui , étoit à- la veille de quitter 
la France, fe détermina à accepter 
l’oftVe , & répondit qu’il fe chargeoit 
volontiers de l’aftaire. On convint des 
'Conditions. Mufciat Xwx remit enfuite 
fa procuration & les lettres du Roi 
, qu’il lui avoit promifes. 

Ce Seigneur fut à peine parti pt)ur 
l’Italie, que notre Frippon arriva à 
Dijon , où il n’étoit prefque connu de 
perfonne. Il débuta, contre fon ordi- 
naire , par expoi'er avec beaucoup de 
douceur & d’honrnéteté , aux Débi- 
teurs de Mufcïat, le fujet qui l’ame- 
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ïioit auprès d’yeux comme s’il n’eût' 
voulu le faire connoître qu’à la fin'.' 
11 étoit logé chez deux Florentins , 
frères, qui prêtoient à ullire , lefquels ,• 
à la confidération de Mufdat qui le’ 
leur avoitf recommandé, lui faifoient 
beaucoup d’honnêtetés. 

Peu de temps après fon arrivée,' 
Maître ChappelUt tomba malade. Les 
<îeux frères firent aufli-tôt venir des 
Médecins , & lui donnèrent des gens 
pour le fervir. Ils n’épargnèrent rien 
pour le rétablifièment de fa fanté ; 
mais tout cela fut inutile. Cet homme 
étoit déjà vieux; & comme il avoit 
palTé fa vie dans toute efpèce de dé- 
bauches , fon mal alla tous les jours 
en empirant. Bientôt les' Médecins dé- 
fefpérèrent de fa guérifon , & n'en 

Ï iarloient plus que comme d’un ma-' 
ade fans reflburce. 

Les Florentins fachant fon état , té- 
jnoignèrent de l’inquiétude. Que fe- 
rons-nous de cet homme , fe difoient- 
ils l’un à l’autre dans une chambre 
affez voifine de celle de ChappelUt V 
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Que penferoit-on c^e nous , fi on nolisé; 
yoyoït mettre fi cruellement à la porte 
un moribond » que nous avons fi bien’ 
accueilli, que nous avons fait fervir 
& médicamenter avec tant de foin, 
& qui , dans l’état où il eft , ne peut 
nous avoir donné aucun fujet léoitime 
de le congédier? P’un autre côté, il 
nous faut confidérer qu’il a été fijne- 
chant qu’il ne voudra jamais fe çpn- 
fell’er, ni recevoir les Sacremens, & 
que, mourant dans cet état, il fera- 
jeté, comme un chien, en terre pro- 
fane. IVlais quand il fe confefleroit , 
fes péchés font en fi grand nombre ôr. 
fi horribles, que nul Prêtre ne vou- 
lant l’abfoudre , il feroit également 
privé de la fépulture eccléfiaftique,. 
Si cela arrive, comme nous avons tout 
lieu de' le craindre , alors le peuple 
de cette ville, déjà prévenu contre 
nous, à caufe du commerce que nous 
faifons , & contre lequel il ne cefie de/ 
clabauder, ne manquera pas de nous 
reprocher la mort de cet homme , de 
fç foulever , & de faccager notre mai-» 
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fbn. Ces maudits Lombards , dira-t-on , 
<]u’on ne veut pas recevoir à PEi>li- 
fe , ne doivent plus être ici fupportés : 
ils n’y font venus que pour nous rui- 
ner ; qu’on les banniflfe de la ville. Et 
peu content d’avoir mis tous nos effets 
au pillage, le peuple eft capable de 
tomber fur nos perfbnnes , & de nous 
Chaffer lui-même fans autre forme de 
procès. Enfin, fi cet homme meurt, 
la mort ne peut avoir que des fuites 
^ très-funeftes pour nous. 

Maître ChappelUt^ qui, comme on 
le voit dans la plupart des malades , 
avoit l’ouïe fine & fubtile, ne perdit 
pas un mot de cette converfation. 11 
fit appeler les deux frères. J’ai en- 
tendu, leur dit-il, tout ce que vous 
venez de dire. Soyez tranquilles, il 
ne vous furviendra aucun dommage 
à mon fujet. Il n’eft pas douteux que , 
11 je me laiffois mourir de la façon 
dont vous l’entendez , il ne vous arri- 
^ vàt tout ce que vous craignez ; mais 
■ jraflürez-vous , jV mettrai bon ordre. 
J'ai tant fait d’outrages à Dieu , du-, 

H 3 . 
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rant ma vie , ^ue je puis bien lui en 
faire un autre a l’heure de ma mort, 
fans qu’il en foit ni plus ni moins. 
Ayez foin feulement de faire venir ici 
un faint Religieux, li tant eft qu’il y 
en ait quelqu’un : & puis laiiïez-moi 
faire. Je vous réponds que tout ira au 
mieux pour vous & pour moi. 

Ces paroles raflurèrent peu les Fie* 
rentins ; ils n’ofoient compter fur la 
promefle d’un tel homme. Ils allèrent 
cependant dans un Couvent de Cor- 
deliers, & demandèrent un Religieux 
aufli faint qu’éclairé , pour venir cohr 
felTer un Lombard qui étoit tombé ma- 
lade chez eux. On leur en donna un 
très-verfé dans la connoifl'ance de l’E- 
criture Sainte, & fi rempli de piété 
& de zèle, que fes confrères St tous 
les citoyens avoient pour lui la plus 
grande vénération. Il fe rendit avec ' 
eux auprès du malade ; & s’étant affis 
au chevet du lit , il lui parla avec 
beaucoup d’onélion, & tâcha de lui* 
infpirer du courage. Il lui demanda 
enluite , s’il y avoit long-temps qu’il 







D E B O C A C E. ■ 91 

ne s’étoit confeffé. Maître ChappdUt^ à 
qui peut-être cela n’étoit jamais ar- 
rivé, lui répondit : Mon Père, j’ai 
toujours été dans l’habitude de me 
coni’dl’er pour le moins une fois tou- 
tes les femaines, & dans certaines oc- 
cafîons je l’ai fait plus fouvent ; mais 
depuis huit jours que jq luis tombé 
malade , la violence du mal m’a em- 
pêché de fuivre ma méthode. — Elle 
ell très-bonne, mon enfant, & je vous 
exhorte à vous y tenir, li Dieu vous 
fait la grâce de prolonger votre vie. 
J’imagine que, puifque vous vous êtes 
confeflé fi fréquemment, vous aurez 
peu de chofe à me dire, & moi peu 
à vous demander. — Ah ! ne parlez 
pas ainfi mon Révérend Père ; je ne 
me confefl'e jamais fans ramener tous 
les péchés que je me rappelle avoir 
commis , depuis ma nailfance, jufqu’au 
moment de la confdfion : ainfi je vous 
fupplie , mon bon Père , de m’inter- 
roger en détail fur chaque péché , 
comme fi je ne m’étois jamais confefle, 
iN’ayez aucun égard pour l’état Lan- 
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guiflantou je me trouve ; j’aime mieux 
mortifier mon corps, que de courir 
rirque de perdre une ame qu’un Dieu 
n’a pas dédaigné de racheter de fon 
Tang précieux. 

Ces paroles plurent extrêmement 
au laint Religieux, & lui firent bien 
augurer de la confcience de fon Péni- 
tent. Après l’avoir loué fur fa pieufe 
pratique, il commença par lui deman- 
der s’il n’avoit jamais offenfé Dieu 
avec quelque femme. Mon Père , ré- 
pondit Chdppellet , en poufl'ant un pro- 
fond foupir , j’ai honte de vous dire 
ce qui en eft. — Dites hardiment , 
mon fils ; foit en confelTion, foit au- 
trement , on ne pèche point en difant 
la vérité. Sur cette aflurance , répliqua 
ChappelUt , je vous dirai donc que je 
fuis encore , à cet égard , tel que je 
fortis du lein de ma mère. Ah ! foyez 
béni de Dieu , s’écria le Confeffeur. 
Que vous avez été fage ! Votre con- 
duite eft d’autant plus méritoire , que 
vous aviez plus de liberté i que nous, 
pour faire le contraire, fi vous l’eut- 
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fiez voulu. Mais n’êtes-vous jamais 
tombé dans le péché de gourmandife. 
Pardonnez- moi , mon Père! j’y luis 
tombé plufieurs fois , & en différentes 
manières ; outre les jeûnes ordinaires 
pratiqués par les perfonnes pieufes', 
j’étois dans l’ulage de jeûner trois 
jours de la femaine au pain & à l’eau , 
& je me fouviens d’avoir bu cette 
eau avec la même volupté que les 
plus fiers ivrognes boivent le meil- 
leur vin ; & lurTtout dans une occa- 
sion où, accablé de fatigue , j’allois 
dévotement en pèlerinage. Il ajouta 
qu’il avoit quelquefois defiré avec ar- 
deur de manger d’une falade de ces 
petites herbes que les femmes cueil- 
lent dans les champs; & qu’il avoit 
nufii quelquefois trouvé fon pain meil- 
leur qu’il ne devoit le paroître à qui- 
conque jeùnoit , comme lui, par dé- 
votion. 

Tous ces péchés, mon fils , font 
àffez naturels & afl'ez légers ; ainfi il 
ne faut pas que votre confcience en 
foit alarmée. Il arrive à tout homme. 
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quelque faint qu’il puifle être , de 
prendre du plaifir à manger, après 
avoir long-temps jeûné , & à boire , 
après s’être fatigué par le travail. Il 
m’eft aifé de voir , répondit Maître 
Chappellet , que vous me dites cela 
pour me confoler ; mais m6n Père 
je n’ignore pas que les chofes que' 
J'on fait p®ur Dieu doivent être pu- 
res & fans tache , & qu’on pèche , 
quand on agit autrement. ' 

Le Père , ravi de l’entendre parler 
àinfi, je luis enchanté, lui dit-il, de 
votre façon de penfer & delà délica- 
tefle de votre confcience. Mais , dites- 
moi , ne vous êtes-vous jamais rendu 
coupable du péché d’avarice , en dé- 
lirant des richefles plus qu’il n’étoit 
raifonnable , ou en retenant ce qui ne 
vous appartenoit pas ? Je ne voudrois 
pas même que vous le penfalïiez , ré- 
pondit le Pénitent. Quoique'vous me^ 
voyez logé chez des uluriers , je n’ai , 
grâces à Dieu, rien à démêler avec 
eux. Si je fuis venu dans leur mailbn, 
ce n’eft que pour leur faire honte & 
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tâcher de les retirer de l’abominable 
commerce qu’ils font; je fuis même 
perfuadé que j’y aurois réufli , fi Dieu 
ne m’avoit envoyé cette fàcheufe ma- 
ladie, Apprenez donc, mon Père , 

Î iue celui à qui je dois cette vie mi- 
érable que je fuis fur le point de ter- 
miner , me laifla un riche héritage ; 
qu’aulfi-tôt après là mort, je confa- 
crai à Dieu la plus grande partie du 
bien qu’il m’avoit laifle, & que je ne 
gardai le refte que, pour vivre & fe- 
couriv les pauvres de Jéfus- Chrijl. Je 
dois vous dire encore , quafiri de pou- 
voir leur être d’un plus grand fecours^ 
je me mis à faire un petit Commer- 
ce. J’avoue qu’il m’etoitf lucratif ; 
mais j’ai toujours donné aux pau- 
vres la moitié de mes bénéfices, ré- 
lervant l’autre moitié pour mes be- 
foins, en quoi Dieu m’S fi fort’béni’ 
/ que mes affaires ont toujours été de 
mieux en mieux. 

,• C’eft fort bien fait , reprit le Reli- 
gieux ; mais combien de fois vous 
êtes-vous mis en. colère? Ho! cela 
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m’eft fouvent arrivé , répondit Maître 
ChitppdUt^ &■ je mérite vos reproches" 
à cet égard ; mais le moyen de Te mo- 
dérer à la vue de, la corruption des 
hommes qui violent les commande- 
mens de Dieu & ne craignent point 
fes jugemens ! Oui , je le déclare à ma 
honte , il m’eft arrivé de dire plu- 
fîeurs Ibis le jour, au dedans de moi- 
même, ne vaudroit-il pas mieux être 
mort, que d’avoir la douleur de voir 
les jeunes gens courir les vanités du 
fiècle , fréquenter les lieux de débau- 
che , s’éloigner des Eglifes, jurer, 
le parjurer, marcher en un mot dans' 
les vole^ de perdition , plutôt que 
dans cellè de Dieu ? C’eft-lh une 
fainte colère’,' dit alors le Confefl'eur 
mais n’en avez-vous jamais éprouvé ' 
qui vous aft porté à commettre quel- 
que homicide , où du moins à dire 
des injures à quelqu’un , ou à lui 
faire d’autres injullices ? Comment , 
fnon Père, vous qui me paroilfcz un 
homme de Dieu , comment pouvez- „ 
vous jpavler ai.nli Si j’avois eu feu- 
lement 


Digitized by Coogle 



^ £ B oc ACE. 97 
•Jement la penfée de faire l’une de 
ces chofesD croyez-vous qu’il m’eôt ft 
long-temps laifle fur la tefre ? C’cft à 
• des voleurs & à des fcélérats qu’il aü- 
partient de faire de telles adîiohs, & 
je n’ai jamais rencontré aucun de ces 
malheureux, que je n’aie prié Dieu 
pour fa converfion. 

Que ce Dieu vous bcnlfle, reprit 
alors le Confefleur ! Mais , dites-moi , 
mon cher fils, ne vous feroit-il pas 
arrivé de porter faux témoignante con- 
tre quelqu’un ? N’ave^vous^ point' 
médit de votre prochain ? — Oui 
certes, mon Révérend Père, j’ai dit 
du mal d’autrui. J’avois jadis un Voi- 
lin, qui, toutes les fois qu’il avoit 
trop bu , ne faifoit que maltraiter fa 
femme fans -fujet. Touché de pitié 
pour cette pauvre* créature, je crus 
devoir inftruifé fes parens de la bru- 
talité de fon mari. 

Au refie, continua le Conlèfieur, 
Vous m’avez dit que vous aviez été 
Marchand : N’avez-vous jamais trom- 
pé quelqu’un, comme le pratiquent 

Tjmi L I 



çS C O N >T E S 

aflez fouvent les geifs âe cet état ? — i 
J’en ai trompé un feul , mon Père ; 
car je me foiiviens qu’un homme 
m’apporta un jour l’argent d’un drap 
que )e lui avois vendu à crédit, & 
qu’ayant mis cet argent , fans le comp- 
ter, dans une bourfe, je m’apperçus, 
un mois après, qu’il m’avoit donné 
quatre deniers de plus qu’il ne fal- 
loit. N’ayant pu revoir cet homme , 
j’en fis l’aumône à fon intention , 

. .après les avoir toutefois gardés plus 
d’un an. C’eft une misère , mon 
cher enfant, & vousi fîtes très-bien 
d’en difpofer de cette façon. 

Le Père Cordelier ht plufieurs 
^autres queftions à fon Pénitent. Ce- 
lui-ci répondit à toutes à peu près 
fur le même ton qu’il avoit répondu 
aux précédentes. Le ConfelTeur fe dif- 
pofoit à lui donner l’abfolution , lorf- 
que Maître lui dit qu’il avoit 

encore un péché à lui déclarer. Quel 
eft ce péché, mon cher fils? — Il 
me fouvient , répond le Pénitent , 
d’avoir fait nettoyer la inaifon , par 
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mon domeilique., un faint jour de 
Dimanche, ou de Fête. Que cela ne 
vous inquiète pas , répliqua le Minii^ 
tre du Seigneur : c’en peu de choie. 
— Peu de chofe , mon Père ! ne par- 
lez pas de la forte ; le Dimanche 
mérite plus de rel'peft , puifque c’eft 
le jour de la réfurreéUon du Sauveur 
du monde. 

N’avez -vous plus rien à me dire , 
mon enfant? — Un jour, par diftrac- 
tion , je crachai dans la Maifon du 
Seigneur. A cette réponfe , le bon 
Religieux fe mit à fourire, & lui fit 
entendre que ce n’étoit point là un 
péché. Nous qui (bmmes Eccléfiafti- 
cjues , ajouta-t-il, nous y crachons 
tous les jours. — Tant pis , mon Ré- 
vérend Père; il ne convient pas de 
fouiller , par de pareilles vilenies , 
le Temple où l’on offre à Dieu des 
facrifices. Après lui avoir débité en- 
core quelque temps de femblables for- 
nettes , notre hypocrite femit à Ibu- 
pirer, à répandre des pleurs; car ce 
fcéiérat pleuroit quand il vouloit. 
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Qu’ave 2 -vous donc, mon cher enfant, 
lui dit le Père qui s’en apperçut ? 
Hélas ! répondit-il, t j’ai fur ma cons- 
cience un péché dont je ne me fuis 
jamî^is confèlfé, & je ’n’ofe 'vous le 
déclarer r toutes les fois qu’il fe pré- 
fente à ma mémoire, je ne puis m’em- 
pêcher de verfer des pleurs , défef- 
pérant d’en obtenir jamais le pardon 
devant Dieu. A quoi fongez-vous 
donc , mon fils , de parler de la forte ? 
Un homme , fut-il coupable de tous 
les crimes qui fe font commis depuis 
que le monde exifte, & de tous ceux 
qui fe cominettrQnt jufqu’à la fin des 
fiècles , s’il en étoit repentant & qu’il 
eût la contrition que vous paroiflez 
avoir, feroit fur d’obtenir fon pardon 
en les confeffant , tant la miféricorde 
& la bonté de Dieu lbnt grandes ! 
Déclarez donc hardiment celui que 
vous avez fur le ccèuv. Hélas ! mon 
Père, dit Maître ChappeUet',’fonàvtnt 
toujours en larmes, ce péché eft trop 
grand. J’ai même peine à croire que 
Dieu veuille me le pardonner , à 
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moins que, par vos prières, vous ne 
m’aidiez à le fléçhir. Uéclarez-le, vous 
.dis-je , fans rien craindre ; je vous 
promets de prier le Seigneur pour 
vous. Le malade pleuroit toujours & 
gardoit le lilence, 11 paroît peu ral- 
-luré par ce dil’cours ; il pleure encore 
& s’obftine dans fon filence. Le Père 
le prefl'e , lui parle avec douceur , 
& lait de fon mieux pour lui infpirer 
de la confiance ; mais il n’en obtient 
que des gémiflemens & des fanglots 
qui le pénètrent de compalfion pour 
le Pénitent. Celui-ci , craignant d’a- 
bufer enfin de fa patience : puifque 
vous me promettez , lui dit-il en fou- 

Ï )irant , de prier Dieu pour moi , vous 
aurez donc, mon Père, vous (aurez 
qu’étant encore petit garçon , je mau- 
dis. . . . ciel ! qu’il m’en coûte d’jche- 
ver! je maudis ma mère. Ce mot 
échappé, pleurs au(Ii-tôt de recom- 
mencer. Alors le Confelfeur, pour le 
calmer , croyez-vous donc mon en- 
fant, lui dit-il , que ce péché foit fi 
grand ? Les hommes blafphèment 

1 3 
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Dieu tous les jours, & cependlant j 
quand ils fe repentent fincèrement de 
l’avoir blafphémé, il leur fait grâce. 
Pouvez-vous douter, api*ès cela, de 
fa miléricorde ? Ayez donc' confiance 
en lui & cefl'ez vos pleurs. Quand 
meme vous auriez été du nombre de 
ceux qui le crucifièrent, vous pour-» 
riez , avec la contrition que vous 
avez , efpérer d’obtenir votre pardon. 
Que dites-vous, reprit avec vivacité 
Maître ChappelletF Avoir maudit ma 
mère ! ma pauvre mère qui m’a porté 
neuf mois dans fon fein', le jour com- 
me la nuit , qui m’a porté plus de cent 
fois à fon col ! C’eft un trop grand 
péché, & il ne me fera jamais par- 
donné, li vous ne priez Dieu pour 
moi avec toute la ferveür dont vous 
êtes, capable. 

Le Conleifeur , voyant que le ma- 
lade n’avoit plus rien à dire, le bé- 
nit & lui donna l’abfolution , le re- 
gardant comme le plus fage Si le plus 
faint de tous les hommes ; parce qu’il 
çroyoit , comme' mot d’Evangile , 
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tout ce qu’il avoit entendu. Eh ! qui 
Tie l’auroit pas cru ? Qui auroit pu 
imaginer qu’un homme fiit capable de 
trahir à ce point la vérité , dans le der^ 
nier moment de Ta vie ? Mon fils, lui 
dit-il enfuite, j’efpère que vous ferez 
"bientôt guéri , avec l’aide de Dieu ; 
mais, s’il arrivoit qu’il voulût appeler 
à lui votre aine pure& fainte, leriez- 
vous bien aile que votre corps fût in- 
humé dans notre Couvent ? 0ui, mon 
Révérend Père, & je ferois bien fâché 
qu’il le fût ailleurs , puifque vous 
m’avez promis de prier Dieu pour 
moi , & que j’ai toujours eu pour 
votre Ordre une vénération particu- 
lière. Mais j’attends de vous une autre 
grâce : je vous prie , auffî-rtot après 
que vous ferez arrivé dans votre Cou- 
vent , de me faire apporter , fi vous 
me le permettez toutefois, le vrai 
corps de notre Sauveur , que vous- 
avez confacré ce matin fur l’Autel. 
Je defire de le recevoir, tout indigne 
que j’en fuis, de même que l’ex- 
treme-ondion , afin que fi j’ai vécu 
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en pécheur, je meure du moins en 
bon Chrétien. 

Le faint Homme lui répondit qu’il 
y confentoit volontiers ; il loua beau- 
coup l’on zèle, lui promit de faire ce 
qu’il deliroit & lui tint parole. 

Les deux Florentins qui craignoiônt 
fort que Maître Chappellet ne les trom- 
pât , s’étoient portes derrière une 
cloifon qui féparoit fa chambre de la 
leur , & fêtant une oreille attentive, 
ils avoient entendu toutes les chofes 
que le malade difoit .au Cordelier , 
dont quelques-unes faillirent à les faire 
éclater de rire., Quel homme eft celui- 
ci , dilbient-ils de temps en temps ? 

' Quoi ! ni la vieillelfe , ni la maladie , ni 
les approches d’une mort certaine, ni 
même la crainte de Dieu , au tribunal 
duquel il va comparoître dans quel- 
ques momens , n’ont pu le détourner 
de la voie de l’iniquité , ni l’empêcher 
de mourir comme il a vécu ? Mais 
voyant qu’il auroit les honneurs de la 
fcpulture , le feul objet qui les inté- 
reffàt , ils s’inquiétèrent fort peu du 
fort de fon ame. 

• • 
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Peu de temps ^rès , on porta eflec. 
tivement le bon Dieu à ChappelUt. Son 
mal augmenta, & cet honnête homme 
mourut fur la fin du même jour , 
après avoir reçu la dernière ondion. 

. Les deux frères fe hâtèrent d’en aver- 
tir les Cordeliers , afin qu’ils filTent les 
préparatifs de fçs obsèques , & qu’ils 
viuflent, félon la coutume, faire des 
prières auprès du Mort. 

A cette nouvelle, le bon Père qui 
l’avoit confefl'é alla trouver le Prieur 
du Couvent , & fit affembler la Com- 
munauté. Quand tous les Confrères 
furent réunis , il leur fit entendre que 
Maître ChappelUt avôit toujours vécu 
faintement, autant qu’il avoit pu en 
juger par fa confeflion , & qu’il ne 
doutoit pas que Dieu n’opérât par lui 
plulieuvs miracles ; il leur perfuada 
en conféquence qu’il convenoit de 
recevoir le Corps de ce faint homme 
avec dévotion & révérence. Le Prieur 
5: les autres Religieux, égalenv:nt 
crédules , y confentirent , St allèrent 
tous foletnuellement p^fler la nuiteoi 
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prières autour du Mort. Le lende- 
main , vêtus de leurs aubes & de leur» 
grandes chappes , le livre à la main , 
précédés de la Croix, ils vont cher- 
cher ce Corps faint , & le portent en 
pompe dans leur Eglife , fuivis d’un 
grand concours de peuple. Le Père, 
qui l’avoit confefle , monta aulli - tôt . 
en chaire , & dit des merveilles du 
Mort, de fa vie,'defes jeûnes, de fa 
chafteté , de fa candeur , de fon in- 
nocence & de fa fainteté, 11 n’oublia 
pas de raconter, entre autres chofes, 
ce que le Bienheureux ChappelUt lui 
avoit déclaré comme fon plus grand 
péché , & la peine qu’il avoit eue à 
lui faire entendre que Dieu pût le lui 
pardonner. Prenant de-là occafion de 
cenfurer fes Auditeurs , il fe tourne 
vers eux & s’écrie ; Et vous , enfans 
du démon , qui , pour le moindre fu- 
jet, blafphémezle Seigneur, la Vierge 
fa mère , & tous les Saints du Para- 
dis ,»penfez vous que Dieu puilfevous 
pardonner ? Il s’étendit beaucoup fur 
fa charité , fur fa droiture , & fur 
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l’exceffive délicatefl'e de fa confcience. 
En un mot, il parla avec tant de i’orce 
& d’éloquence de toutes fes vertus, 
& fit une telle impreflion fur l’efprit 
de fes Auditeurs, qu’aufli-tôt après 
que le fervice fut fini , on vit le peu- 
ple fondre en larmes fur le corps de 
Chappellet. Les uns baifoient dévote- 
ment fes mains , les autres déchi- 
roient fes vêtemens , & ceux qui pou- 
voient en arracher un petit morceau, 
s’eftimoient fort heureux. Pour que 
tout le monde pût le voir, on le laifla 
expofé tout ce jour-là , & quand la nuit 
fut venue, ,on l’enterra , avec diftinc- 
tion , dans une chapelle. Dès le len- 
demain , il y eut une grande affluence 
de peuple ^fur fon tombeau , les uns 
pour l’honorer , les autres pour lui 
adreffer des vœux , ceux-ci pour faire 
brûler des cierges , ceux-là pour appen- 
dre aux murs des images en cire con- 
formes au vœu qu’ils avoient fait. En- 
fin fa réputation de fainteté s’établit 
fi bien dans tous les efprits , que quel- 
que genre d’adverfité qu’on éprouvât , 
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on ne s’adrclToit prefque plus à d’au^- 
tre Protedeur qu’à lui. On le nomma 
Saint Chappellet ; & l’on pouira l’en- 
thoufiafme jufqu’à foutenir que Dieu 
avoir opéré par lui -, & opéroit tous 
les jours des miracles. 

Ainü vécut & inowrut Chappellet du 
Prat , mit au nombre des Saints , 
comme vous- venez de l’entendre. Je 
ne prétends pas nier qu’il ne puifle 
eft'edivement jouir du fort des Bien- 
heureux , quelque déréglée & corrom- 
pue qu’ait été fa vie. Dieu peut fans 
doute , par une grâce fpéclale , lui 
avoir fait fentir , dans i^s derniers 
momens , l’énormité de fes crimes , & 
l’avoir conduit à urte contrition par- 
faite ; mais comme nous n’en avons 
aucune connoifl'ance , & que nous ne 
pouvons juger que fur les apparen- 
ces, je dis qu’il eft plus naturel de 
le croire plongé dans les abymes de 
l’Enfer, que placé dans le Paradis. 
Nous devons en cela admirer la bonté 
infinie du-Créateur, qui ne laifle pas 
d’exaucer nos vœux & nos prières , 

lors 
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îors même que nous prenons un de 
■ fes Réprouvés pour notre médiateur 
iauprès de lui. Ainü , afin que par foii 
fecours nous puiflions nous garantir 
du fléau qui défoie notre Patrie &' 
qu’il daigne conferver dans la joie 
notre fdciété, nous louerons fans ceffe 
fon faint Nom, nous l’invoquercms 
dans tous nos befoins , avec la ferme 
afsûrance qu’il exaucera nos prières. 

Après ces mots, Pamphile fe tut% 
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Motifs jîngulurs de la Convcrjîon 
d\un Juif à la Religion Chré- 
tienne, 

Ija nouvelle que Pamphile ve- 
noit de conter ne fut point écou- 
tée fans avoir fait rire la Com- 
pagnie. Elle fut fur-tout fort ap- 
plaudie des Dames ; mais à peine 
fut- elle achevée, que la Reine, 
pour fe conformer à l’ordre éta- 
bli , commanda à Niiphile , qui 
étoit affife auprès de Pamphile , 
d’en dire une à fon tour. Cette 
Dame , qui n’étoit pas moins com- 
plaifante que belle , répondit avec 
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un fourire des plus gracieux , 
qu’elle alloit obéir , & elle dé- 
buta de la forte. 

L’Hiftoire que Monlîeur vient 
dé raconter , fait voir que Dieu 
eft plein d’indulgence pour nos 
erreurs , quand elles prennent. leur 
fource dans des chofes fupérieu- 
res à notre foible intelligence. Le 
récit que vous allez entendre , 
vous prouvera que la patience 
avec laquelle il fouffre les défor- 
dres publics de ceux qui , par état, 
font obligés de nous édifier par 
des exemples de vertu , eft une 
des plus fortes preuves de la vé- 
rité de notre Religion. 

J^’ai entendu dire , 'Mesdames, qu’if 
y avoit autrefois à Paris un fameux 
Marchand d’étoffes de foie , nommé 
Jeannot de C/ievigny ^ aufli eftimable 
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par la franchife & la droiture de Ibn 
caradère , que par la probité. Il étoit 
l’intime ami d’un très - riche Juif , 
Marchand comme lui , & non mains 
honnête homme. Comme il connoif- 
foit mieux que perfonne fes bonnes ' 
qualités : quel dommage, difoit-il en 
lui-méme , que ce brave homme fat 
damné î 11 crut donc devoir charita- 
blement l’exhorter à ouvrir les yeux 
fur la faufleté de fa Religion , qui 
tendoit continuellement à. fa ruine ; 

& fur la vérité de la nôtre , qui prolr 
péroit tous les jours. 

Abraham lui répondit qu’il ne con-» 
noilîbit de Loi îi fainte , ni meilr 
ieure que la Judaïque ; qu’étant né 
dans 'cette Loi, il vouloit y vivre 
& mourir ,•& que rien ne leroit ja- 
mais capable de le faire changer de 
réfolution: 

Cette réponfe ne refroidit point le 
zèle de Jeannot. Quelques jours après 
il recommença fes remontrances. Il ef- 
faya même de lui prouver par des rai- 
fons, telles qu’on pouvoit les attendre 
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d^un homme de fa profeffion» la fu- 
çériorité de la Religion Chrétienne 
lur la Judaïque i & , quoiqu’il eût 
affaire à un homme très- éclairé fur 
les objets de fa croyance, il ne tarda 
pas k fe faire écouter avec plaifa*. 
Dès - lors il réitéra fes infiances t; 
mais Abraham fe montroit toujours 
inébranlable. Les follicitations d’une 
part , & les réliffances de l’autre , 
alloient toujours leur train , lorfi- 
qu’enfin le Juif-, vaincu par la conl- 
tance de fon ami , lui tint un jour le 
difcours que voici : 

Tu veux donc abfolument, mon 
cher Jeannot^ que j’embrafle ta Reli- 
gion ! Hé bien je confens de me ren- 
dre à tes deiirs , mais -à une condition j 
t’eft que j’irai à Rome pour voir celui 
que tu appelles le Vicaire Général 
de Dieu, fur la. terre , & étudier fa 
conduite & fçs iqceurs , de meme 
que celle des Cardinaux. Si, par leur 
manière de vivre , )e puis comprendre 
que ta Religion-foit meilleure que la 
mienue , ( comme tu es prefque venu 
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à bout de me le perfuader je te 
jure que Je ne balancerai plus à me 
faire Chrétien i mais fi je remarque le 
contraire de ce que j’attends , ne fois 
plus étonné fi je perfifte dans la Reli- 
gion Judaïque , & fi je m’y attache 
davantage. 

Le bon Jeannot fut fingulièrement , 
affligé de ce difcours. O Ciel ! di- 
foit - il , je croyois avoir converti 
cet honnête homme , & voilà toutes 
mes peines perdues ! S’il va à Rome, 
il ne peut manquer d’y voir la vie 
fcandaleufe qu’y mènent la plupart 
des Eccléfiaftiques (a) , & alors , bien 
loin d’embrafler le Chriftianifme , il 
deviendra, fans doute, plus Juif que 
jamais. Puis fe tournant vers Abraham : 
Hé ! mon ami, lui dit -il,’ pourquoi 
prendre la ^eine d’aller à Rome , 
& faire la depenfe d’un fi long voya- 
ge .3 Outre qu’il y a tout à craindre 
fur mer & fur terre pour un homme 
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pufli riche que toi , crois - tu qu’il 
manque ici de gens pour te baptiier ? 
Si, par hafard, il te refte encore des, 
doutes fur la Religion Chrétienne • 
où trouveras -tu des Docteurs plus 
favans & plus éclairés qu’à Paris ? En 
ell-il ailleurs qui foient plus en état de 
répondre à tes queftiôns, & de réfoudre 
toutes les difficultés que tu peux pror 
pofer? Ainfi ce voyage efl ti'ès- inu- 
tile. Imagine-toi , mon cher Abraham , 
que les Prélats de Rome font fembla- 
bles à ce que tu vois ici ,.&r peut*être 
meilleurs, étant plus près du Souve- 
rain Pontife , & vivant , pour ainfi dire , 
fous fes )'eux. Si tu veux donc luivra 
mon confeil , mon cher ami , tu remet- 
tras ce voyage à une autrefois, pour 
un temps de Jubilé, par exemple, & 
alors je pourrai peut - être t’accoiiit- 
pagner. 

Je veux croire, mon cher Jeannot , 
répondit le Juif, que les chofes font 
telles que tu le dis ; mais pour te dé- 
clarer nettement ma penfée & ne 
ps t’abufer par des vains détours, 
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je ne changerai jamais- de Religion , à 
moins que je ne fafl'e ce voyage. Le 
ConvertilTeur, voyant que Tes remon- 
trances feroient vaines, 'ne s’obftina 
pas davantage à combattre le defl'ein 
de fon ami. D’ailleurs , comme il n’y 
mettoitrien du fien, il ne s’en inquiéta 
pas plus qu’il ne falloit ; mais il n’en 
demeura pas moins convaincu que fon 
Profélyte lui échapperoit, s’il voyoit 
une fois la Cour de Rome. 

Le Juif ne perdit point de temps 
pour fe mettre en route ; & , s’arrê- 
tant peu dans les villes qu’il tra- 
verfoit , il arriva bientôt à Rome , 
où il fut reçu, avec diftinêlion, par 
les Juifs de cette capitale du Monde 
Chrétien. Pendant le féjour' qu’il y 
fit , fans communiquer à perfonne le 
motif de Ibn voyage , il prit de fages 
inefures pour connoître à foijd la 
conduite- do Pape, des Cardinaux , 
des Prélats & de tous les Courtifans. 
Comme il ne manquoit ni d’aifUvité , 
ni d’adrefle, il vit bientôt, par lui- 
même & - par le fecours d’aütrui , 









D E B O C A C E. I17 
que , du plus grand jufqu’au plus 
petit , tous étoient corrompus , adon- 
nés à toutes fortes de plaifirs natu- 
rels contre nature , n’ayant ni 
' frein , ni remords , ni pudeur {a) ; que 
la dépravation des mœurs étoit por- 
tée à un tel point parmi eux , que 
les emplois , même les plus impor- 
tans , ne s’obtenoient que par le cré- 
dit des Courtifannes & des Citons. 
11 remarqua encore , que , femblable» 


, ( « ) Le Lefieur ne doit point oublies 
que c’dt un Conte, fe non une Hiltoire 
véritable , qu'il lit. Bocace , qui n’aimoic 
point les Eccléfîadiques , charge, ranscon~ 
tredic, le tableau de la corruption de ceux 
de fbn tethps. On ne peut cependant fc dif- 
iimuler qu’avant la réforme , il ne fc tût 
quelquefois introduit de grands dérordreâ 
dans la Cour de Rome -, mais , comme Ta 
remarqué le ^rand Bojfuet , & comme tout 
Lcéleur fenfe le remarqueta , on ne peut 
çn tirer aucune conféquence contre la vérité 
de notre Religion. Elle anatbématife elle- 
tnêiiie Tes propres Minilires , quand ils no 
conforment pas leur conduite i la pureté 
de fa morale. • 
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h. de vils animaux, ils n’avoient pas 
de honte de dc^ader leur raifon , par 
des excès de table ; que , dominés par 
l’intérêt & par le démon de l’avarice , 
ils einployoient les moyens les plus 
bas & les plus odieux , pour fe pro- 
curer de l’argent ; qu’ils trafiquoient 
du fang humain , lans refpéfter celui 
des Chrétiens ; qu’on faifoit des 
chofes faintes & divines , des priè- 
res , des indulgences , des bénéfices , 
autant d’objets, de commerce , & qu’il 
jravoit plus de Courtiers en ce gen- 
re , qu’à Paris en fait de draps ou 
d’autres marchandifes. Ce qui ne l’é- 
tonna pas moins , ce fut de voir don- 
ner des noms honnêtes à toutes ces 
infamies, pour jetter une efpèce de 
voile fur leurs crimes. Ils appeloient 
foin de leur fortune , la fimonie ouver- 
te ; réparation des forces , les excès de 
table dans lefquels ils fe plongeoient , 
comme fi Dieu , qui lit jufques dans 
les intentions des cœurs corrompus , 
ne connoiffoit pas la valeur des ter- 
mes, & qu’on pût le tromper , eiî 
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donnant aux chofes des noms dif‘- 
férens de leur véritable fignification. 

Ces mœurs déréglées des Prêtres de 
Rome étoient bien capables de révol- 
ter le Juif, dont les principes & la 
conduite avoient pour bafe la décen- 
ce, la modération & la vertu. Inftruit 
de ce qu’il vouteit favoir , il fe hâta 
de retourner à Paris. Dès que Jean^ 
not eft informé de fon retour, il va 
le voir J & , après les premiers compli- 
inens , il lui demanda , prefqu’en 
tremblant, ce qu’il penfe du Saint- 
Père , des Cardinaux , & généralement 
de tous les autres Ecclénaftiques qui 
compofoient la Cour de Rome ? Que 
Dieu les traite comme ils le méritent , 
répondit le Juif avec vivacité ; . car tu 
(auras , mon cher Jeannot , que fi , 
comme je puis m’en flatter, j’ai bien 
jugé de ce que j’ai vu & entendu , 
il n’y a pas un feul Prêtre à Rome 
qui ait de la piété , ni une bonne con- 
duite , même à l’extérieur. Il m’a fem- 
blé, au contraire, que*le luxe, l’a- 
varice, l’intempérance, & d’autres 
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vices plus crians encore, s’il eft poC- 
fible a’en imaginer, font en fi grand 
honneur auprès du Clergé , que la 
Cour de Rome eft bien plutôt, félon 
moi , le foyer de l’enfer , que le cen- 
tre de ta Religion. On diroit que le 
Souverain Pontife , & les autres Prê- 
tres, à fon exemple, ne cherchent qu’à 
la détruire , au lieu d’en être les fou- 
tiens & les défenfeUrs; mais comme je 
Vois qu’en dépit de leurs coupables ef- 
forts pour la décrier & l’éteindre , elle 
ne fait que s’étendre de plus en plus , 
& devenir tous les jours plus florif^ 
fante , j’eri conclus qu’elle eft la plu», 
vraie , la plus divine de toutes , & que 
l’Efprit-Saint la protège vifiblement. 
Ainii , je t’avoue franchement, mon 
cher Jcannot^ que ce qui me faifoit 
réfîfter à tes exhortations , eft préci- 
fément ce qui me détermine aujour- 
d’hui à me faire Chrétien. Allons 
donc de ce pas à l’Eglife , afin que 
j’y reçoive le Baptême , félon les rit» 
prefcrits par .ta fainte Religion. 

Le bon Jeannot, qui s’attendoit à 
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one conclufion bien differente , fit 
éclater la plus vive joie, quand il 
l’eut entendu parler de la forte, 11 le 
conduifit à l’Eglife de Notre-Dame , 
fut fon Parrain, le fit baptifer & 
nommer Jean. Il l’adrefla enfuite à 
des hommes très-éclairés , qui ache- 
vèrent fon inftruifion. Le nouveau 
Converti fut cité , depuis ce jour , 
comme un modèle de toutes les vertus. 


«y 
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NOUVELLE III. 

«Sc(ÿ3ea9c39A«:tX9et>3cft3> 

* *■ ^ 

Les trois Anneaux , ou Us trois 

- Religions, 

Ij E Conte de la belle NciphiU 
fut généralement approuvé. Après 
quelques réflexions auxquelles il 
donna lieu , la Reine fit flgne à 
Philomïnt de parler ^ & cette Dame 
commença en ces termes : 

La Nouvelle de Madame NéiphiU 
me fait fouvenir d’une circonflance 
très-critique où fe trouva jadis un 
autre Juif. L’adreflfe avec laquelle 
il fe tira d’affaires , pourra vous 
apprendre , MESDAMES , la 
manière de répondre aux queftion-s 
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cmbarraflantes. Du refte , après les 
beaux Difcours que nous venons 
ti^entendre fur la bonté infinie de 
Dieu & fur la vérité de notre 
Religion , il fera , je penfe , à pro*- 
pos de fupprimer les réflexions &C 
de fe borner déformais , dans nos 
Hifloires , aux aventures des hom- 
mes. 

Vous devez favoir , A i M A-- 
BLES Compagnes, que ft 
la fotthe entraîne fouvcnt les gens 
en place & élevés en dignités dans» 
des évènemens malheureux, tels 
que rignominie & la mifère , le 
bon fens , en revanche , fauve les 
gens fages des dangers auxquels ils 
fe trouvent quelquefois expofés , 
leur alTûre un parfait repos. S’il 
s’agiflfoit de prouver ici la pre- 
mière de ces propofitions , une 
foule d’exemples qui-fe renouvel- 
lent tous les jours % viendroient à 

L Z 
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Tappui de cette vérité ; mais ce 
n’eft pas là le but que je me Tuis 
propofé dans mon Récit : mon 
unique objet , dans ce moment , 
eft de vous prouver , par un feul 
fait & en peu de mots , que le 
bon fens eft ce qu’il y a de plus 
précieux dans la vie , & qu’il nous 
eft d’un grand fecours pour nous 
garantir des accidens fâcheux. 

S ÂL À DI N £at un ft grand & li 
vaillant homme , que fon mérite l’é- 
leva non-feulement à la dignité de 
Soudan . de Babylone » mais lui fit 
remporter plufieurs vidoires éclatan- 
tes fur les Chrétiens & fur les Sarra- 
sins. Comme ce Prince eut diverfes 
guerres à foutenir , & que d’ailleur* 
il étoit naturellement magnifique & 
libéral, il épnifa fes tréfors. De nou- 
velles affaires lui étant furvenues , il 
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fe trouva avoir befoin , d’une groflfe 
£bmme d’argent, & ne iacbant où la 
prendre , parce cju’il la lui falloit 
promptemçnt , il le fouvint qu’il y 
ayoitj dans la ville d’Alexandrie, un 
riche Juif, nommé Mclchifedec , qui 
.prêtoit à ufure. 11 jeta fes vues fur 
lui pour fortir d’embarras. Il ne s’a- 
giflbit que de le déterminer à lui 
rendre ce fervicei mais c’étoit-là en 
quoii confiftoit la difficulté j car ce 
Juif étoit l’homme le plus intéreffé & 
le plus avare de fon temps , & Saladin 
me ‘ vpuloit point . employer la force 
ouverte. Contraint cependant par lji 
néceffité , & prévoyant bien que Aiel~ 
^kifedeç ne donneroit Jamais, de fon 
bon -gré , l’argent dont il avoit befoin> 
il s’ayifa , pour l’y contraindre , d’un 
moyen raifonnable en apparence. Pour 
cet eôèt, il le mande auprès de fa 
perfonne , le reçoit familièrement 
dans fon palais , le fait alTeoir auprès 
4le lui, & il lui tient ce difeours : 
•Mclchifedec , plufieurs perfonnes m’ont 
lût que tu as .de .U fegeffe, de U 
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fcience , & que tu es fur-lbut très- 
verfé dans les chofes divines : je vou- 
droîs donc favoir de toi laquelle de 
Ces trois Religions , la Juive, la Ma- 
hométane & la Chrétienne , te pa- 
roît la meilleure & la véritable. - 
- Le Juif, qui avoit autant de pru- 
dence que de fagacité, comprit que 
le Soudan liii tendoic un piège, 5r 
qu’il feroit infailliblement pris pour 
dupe , s’il donnoit la préférence à l’une 
de ces trois Religions. Pleureufement 
il ne' perdit point' la tête ; &• avec 
tine pi'éfençe d’efprit fingiilière ï 
Seigneur , lui dit-il , la queftibh que 
vous daignez me faire elî; belle & de 
la plus grande importance ; mais pour ’ 
que j’y réponde 'd’une manière fatis- 
faifante, permcttez-moi de connrien- 
cer par un petit Conte. ■ ; 

’ ' Je me ' Ibuviens d’avoir plulieurs 
fois oui- dire que , dans je ne fais^ quel 
pays, un homme riche & puifl’ant 
avoit, parmi d’autres bijoux pré- 
cieux , un anneau d’une beaute- & 
d’un prix itieftimables. Cet homme’. 
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voulant fe faire honneur de ce bijou 
fi rare , forma le defl'ein de le faire 
palfer à fes fuccelfeurs , comme un 
monument de fon opulence , & or- 
donna, par fon teftanient, que celui 
de fes enfans mâles qui fe trouveroit 
muni de cet anneau après fa mort, 
fut tenu pour fon héritier, & refpei'té 
comme tel du relie de fa famille. Ce- 
lui qui reçut de lui eet anneau , fit i 
pour les luccefl'eurs , ce que Ion père 
avoit fait à fon égard. En peu de 
tenqjs , Ce bijou pafl'a par plufieurs 
mains , lorfqu’enfin il tomba dans cel- 
les d’un homme qui avoit trois en- 
fans, tous trois bien faits , aimables, 
vertueux , fournis à fes volontés , Sr 
qa’il aimoit également. Inllruit des 
prérogatives accordées au pofl’efl’eur 
de Ifanneau , chacun de ces jeunes 
gens , jaloux de la préférence , failbit 
là cour au père, déj^ vieux, pour 
tâcher dé l’obtenir. Le bon homme , 
qui les chériflbit & les eflimoit autant 
l’un que l’autre, Sr qui l’avoit fuccef- 
fivement promis à chacun d’eux , 
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étoit fort embarraffé pour favoir au- 
quel il devoit le donner. Il auroit 
voulu les contenter tous trois , & 
fon amour lui en fuggéra le moyen. 
Il s’adreffa fecrètement à un Orfevre 
irès-habile » & lui fit faire deux autre» 
anneaux qui furent fi parfaitement 
femblables au modèle, que lui-mêma 
ne pouvoit plus diftinguer les faux du 
véritable. Chaque enfant eut le fien- 
Après la mort du père , il s’éleva , 
comme on le penfe bien , de grande* 
conteftations entre les trois frères. 
Chacun , en particulier , fe croit de» 
droits légitimes à la fucceifion ; cha- 
cun fe met en devoir de fe faire re» 
connoître pour héritier, & en exigé 
les honneurs. Refus de part & d’au- 
tres, Alors chacun de fon côté produit 
fon titre ; mais les anneaux fe trou- 
vent fl reflemblans , qu’il n’y a pas 
moyen de diftinguer quel eft le véri- 
table. Procès pour la fucceftion ; mais 
ce procès , fi difficile à juger , de- 
meura pendant & pend encore. 

Il en eft de même, Seigneur , dç» 
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îoix que Dieu a données aux trois 
peuples fur lelquels vous m’avez fait 
l’honneur de m’interroçer : chacun 
croit être l’héritier de Dieu , chacun 
croit polféder fa véritable loi & ob- 
ferver fes vrais coinmandemens. Sa- 
voir lequel des trois eft le mieux 
fondé dans fes prétentions , c’eft ce 
qui eft encore indécis , & ce qui" , 
lelon toute apparence, le fera long- 
temps (a). 

Saladin vit , par cette réponfe , que 
le Juif s’étoit habilement tiré du' 
|»iége qu’il lui avoit tendu. 11 com- 
prit qu’il effayeroit vainement de lui 


tâ) La Religiqn Chrétienne a des carac- 
tères de vérité fi frappant , fi convaincans 
& fi connus , que nous croyons ponvoic 
nous dirpeofer de mettre un correâif à l’af.^ 
fociation impie que le Juif fait ici de cette 
Religion avec la fienne & la Mufulmane. 
£c vcricablement » il n’eft point d’efprit* 
quelque fimple & gtolTier qu’on le fuppofe^ 

Î ui ne fente la fupéiiorité du ChriRianifine 
>r toutes les Scétcs. 
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en tendre de nouveaux. 11 n’eut don» 
d’autre reflburce que de s’ouvrir à 
lui i ce qu’il fit fans détour. 11 lui 
expofa le befoin d’argent où il fe 
trouvoit , & lui demanda s’il vouloit 
lui en prêter. 11 lui apprit , en même 
temps, ce qu’il avoir réfolu de faire 
dans le cas que fa .réponfe eût été 
môins fage. Le Juif, piqué de géné-* 
rofité , lui prêta tout ce qu’il voulut ; 
& le Soudan, fenfible à ce procédé, 
fe montra très-reconnoilfant. 11 ne fa 
contenta pas de rembourfer le Juif, 
il le combla encore de préfens , 1er 
retint auprès de fa perfonne, le traita 
avec beaucoup de diftinétion , & l’ho# 
nora toujours-de Ibn amitié. -• 





NOUVELLE IV. 
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La Punition efquivée, 

M A D A M E Philomhie eut à 
peine achevé de conter fon Hlf- 
toire , que Dioneo , fon plus pro- 
che voifin , voyant que c’étoit à 
fon tour de dire la fienne , n’at- 
tendit pas les ordres de la Reine 
pour prendre la parole , & voici 
de quelle manière il débuta. . . 

Comme votre intention en con- 
tant des Hiftoires 9 eft de paflTer 
. agréablement le temps , je penfe^ 
mes belles Dames, qu’il eft 
libre à chacun de nous , de ra- 
conter celle qu’il croit la plus pro- 
pre à remplir cet objet. Tel étoîç 
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le fentiment de notre Reine , avant 
qu’elle fût revêtue de fon autorité^ 
& je n’imagine pas qu’elle ait 
changé d’avis à cet égard. J ’o ferai 
-donc , fans craindre le moindre 
blâme , vous en raconter une plus 
gaie , que celles que vous venez 
d’entendre. Vous avez vu par quels 
fages confeils J&annot de Chevigni 
.fut convertir le Juif Abraham \ 6c 
avec quelle préfence d’efprit le 
Juif Mdchifedeç (ut fe garantir des 
furprifes de Saladin ; vous allez 
voir à préfenf par quelle adrefle 
un Moine efquiva une punition 
très- dure & qu’il avoit bien mé- 
ritée. 

/ 

* S 

Dans le pays de Luiiigîane, qui 
n’eft pas fort éloigné du nôtre , le 
trouve un Monaftère dont les Reli- 
gieux éloient autrefois un exemple de 

dévotien 
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idévotion & de fainteté. Vers le temps 
qu’ils coinmençoient à dégénérer, il 
y avoit parmi eux un jeune Moine , 
entr’autres, dans qui les veilles & les 
auftérités ne pouvoiertt réprimer l’ai» 
■guillon de la chair. Etant un jour forti 
furl’hpure de midi, c’eft-à-dire, pen*" 
dant que les autres Moines faifoient 
leur méridienne, & fe promenant feul 
autour de l’Eglife , fituée dans un lieu 
ibrt iblitaire, le hal'ard lui fit apper- 
cevoir la fille de quelque laboureur 
du canton , occupée à cueillir des her- 
bes dans les champs. La rencontre de 
^ette fille aflèz jolie & d’une taille 
çharmante , fit fur lui la plus vive im^ 
preflion. Il l’aborde, lie converlàtion 
avec elle, lui conte des douceurs, & 
s’y prend tellement bien , qu’ils font 
bientôt d’accord. Il la mène dans le 
Couvent, & l’introduit dans' fa cellu- 
le, fans être appetçu de perfonne. Je 
vous laifle à penfer les plaifirs qu’ils 
durent goûter l’un & l’autre j tout ce 
que je me permettrai de vous dire à 
ce füjet , c’eft que leurs tranfports 
Tome 1. M 
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étoient fi ardens & fi> peu mefurés , qde 
l’Abbé, qui avoit fini Ibn fomme * 
qui le promenoit tranquillement dans 
le dortoir, fut frappé, en paflant de- 
vant la cellule du Moine , du bruit 
qu’ils faifoient. 11 s’approcha tout dout" 
cernent de la porte , jnrêta une oreill» 
curieufe , & diftingua clairement la 
voix d’une femme. Son premier mou- 
vement fut de fe faire ouvrir j mai» 
il fe ravifa , & comprit qu’il valoit 
beaucoup mieux , de toute façon , qu’il 
fe retirât dans fa chambre, fans mot 
dire, en attendant que le jeune Moi- 
tié fortît. . * 

■ Quoique celui-ci fût fort occupé , 
& que le plaifir l’eût mis prefque hors, 
de lui-même, il crut, dans un inter- 
.valle de repos , entendre dans le dor- 
toir.: quelques [mouvemens de pieds. 
-Dans cétte idée , il court vite , fur 
la pointe des fiens, à' un petit trou, 
& âl. voit que l’Abbé écoutoit. Il ne 
douta point qu’il n’eût tout entendu , 
& il fe crut perdu. La feule idée des 
.reproches & de la punition qu’il al- 
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ipit fublr, le faifoit trembler. Cepen- 
dant , fans laifl'er appercevoir fon trou- 
ble & fon chagrin à fa maîtrelfe, il 
cherche dans fa tête un expédient pour 
fè tirer aux moindres frais de cette 
cruelle aventure. Après avoir un peu 
réfléchi, il en trouva un alTez adroit , 
mais plein de malice, qui lui réuflit 
à merveilles. Feignant de ne pouvoir 
garder plus long-temps la jeune pay-, 
lanne; )e m’en vais, lui dit-il, m’oc- 
cuper des moyens de te faire fortir 
d’ici fans être viTe d'ame qui-vive; 
ne fais point de bruit & n’ayes au- 
cune crainte i je ferai bientôt de re- 
tour. Le Moine fort , ferme fa porto 
à double tour , iVa droit à la chambre 
^ l’Abbé, lui remet la clef de fa cel- 
lule, ainfi que chaque Religieux te 
pratique. quand- il. fort du Couvent, 
& lui dit d’un air très-tranquille : Com- 
me il ne m’a pas été poflTible , ce ma- 
tin , de faire tranfporter tout le bois 
qu’on a coupé dans la forêt, je vais 
de ce pas , nK)n Rév; Père, faire appor- 
ter le refte, ii vous me le permettez, 

M 2 .: 
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Cette démarche prouva à l’Abbé^ 
que le jeune Moine étoit bien loin* 
de foupçonner d’avoir été découvert.' 
Charmé defon erreur, qui le mertoit 
à portée de le convaincre plus évi- 
demment de la vérité , il fit femblant' 
de tout ignorer, prit la clef, & lui 
donna permifTion d’aller au bois. Dès 
qu’il l’eut perdu de vue, il rêva au; 
parti qu’il devoit prendre. La pre- 
mière idée qui lui vint dans l’efprit,- 
fut d’ouvrir la chambre du coupable 
en préfence de tous tes Moines , pour 
qu’ils ne fuffent pas enfuite étonnés 
de la dure punition qu’il lui feroît' 
flibir ; mais réfiéchiflant que la fille 
pouvoir appartenir.à d’honnêtes gens , 
& que même ce pouvoit être un© 
femme mariée,' dont le mari méri- 
roit des égards , il crut devoir , avant 
toutes chofes, aller lui leul l’inter- 
roger, pour avifer. enfuite au meil- 
leur’ parti qu’il y àuroit à prendre^ 
Il va donc trouver la belle prifon- 
nière ; & ayant ouvert la cellule avec 
précaution, il entre & fertnela portç 
fur lui. 
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V.. Quaïîd la fille, .qui gardoit un pro- 
fond filence , le vit entrer, elle fut 
toute interdite , toute honteufe; & 
redoutant quelque terrible- affront , 
çlle fe mit à pleurer. L’Abbé, qui la 
regardoit du coin de 'l’œil, étonné 
de la trouver fi jolie , fut touché de 
iès larmes ; & l’indignation faifant 
place à la pitié , il n’eut pas la force 
de lui adreflèr le moindre reproche, 
f-e Démon. ,eft toujours aux trouffe»' 
des Moines ; il profite de ce mo- 
ment de foibleffe ^our tenter^ celui- 
ci, & tâche de re veiller en lui le» 
aiguillons de la chair. 11 lui préfente 
l’image, des.plaifirs qu’a goûtés font 
jeune Confrère , & - bientôt , malgré 
les rides de l’àge , l’Abbé , éprouvant 
le defir d’en goûter de pareils, fe dit 
à lui-même : Pourquoi me priverois- 
je d’un bien qui s’oftVe à moi ? Je 
fouffre affez de privations , fans y 
ajouter encore celle-là. Ma jfoi, cette 
fille eft tout-à-fait charmante ! Pour- 
quoi n’eflayerois-je point de la con- 
duire à mes fins? Qui le faura? Qui 

M 3 
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pourra- jamais en être infirüit ? Péché 
fecret eft à demi-pardonné. Profitons* 
donc d’une fortune qui ne fe repré- 
fentera peut-être jamais , & ne dédai- 
gnons point un -plaifir que le Ciel 
nous envoie. Dans cet efprit, il s’ap- 
proche, de la belle Affligée, &, pre- 
nant un tout autre air que celui qu’il 
avoit en entrant , il chercha à la traij- 
quillifer,^!! la priant , avec douceur, 
de ne point le chagriner.- Ceflèz vos 
pleurs , mon enfant , je comprends 
que vous avez été féduite : ainfi ne 
craignèz point que je vous fafle aucun 
tort; j’aimerois mieux m’en faire à 
moi -même. Il la complimenta en- 
fuite fur fa taille, fur la figure, fur 
fes beaux yeux; & il s’exprima d« 
manière - & d’un ton à iuiidaiffer en- 
trevoir fa paffion. On juge bien que 
• la fille, qui n’étoitni de fer ni de dia- 
mant (a), ne fit pas une longue ré- 


(a) C’eft le propre exptefTîon de l/ocaçc, 
ic elle nous a paru trop. originale pour ne 
fias la coaletver. 
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fiftance. L’Abbé profite de fa facilité 
pour lui faire mille carrefl'es & mille 
üaifers plus palTionnés les Uns que les 
autres. .11 l’attire près du Ut , & dans 
l’efpoir de lui infpirer de la liardiefl'e , 
il y monte le premier. H la prie , ' la 
follicite de fuivre fon exemple , ce 
«ju'ellé fit , après quelques petites 
limagrées. Mais croiroit-on que le 
vieux Pentfrd , fous prétexte de- ne 
point la fatiguer par le poids de fa 
Révérence^ qui, à' la vérité, n’étoit 
pas maigre , lui fit prendre Une pof- 
ture qu’il' <auroit dû prendre'-lui-mê- 
me,'-'& 'què d^autres que lui n’au- 
ïoient.certaiilement pas dédaignée. 

Cependant le jeune -Moine n’étoit 
point allé au bois; il n’eixavoit fait 
que lefemblant, & s’étôit cathé dans 
un endroit peu fréquenté du' dortoir. 
11 n’eut. pas plutôt vu le Révérend 
Père ' Abbé.- entrer dans la ‘ cellule , 
qu’il fut délivré de toutes fes crain- 
tes. 11 comprit, dès ce moment, que 
le tour plein de malice qu’il avoit 
imaginé,. adroit fon entier' êfteti Pour 
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en être convaincu , il s’approcha tout 
doucement de la porte , & vit , par 
un petit trou xjui n’étoit connu que 
de lui feu^j tout ce qui fe pafia entre 
la fille & le très«Révérend Père- 
Lorfique l’Abbé en eut pris à fon. 
aife avec la jeune payfanne , & qu’il 
fut convenu ayec elle de ce qu’il fe 
propofoit de faire , il la quitta , re- 
ferma la porte à clef 8; fe^retlra dans 
fa chambre. Peu de temp^ après, fa- 
chant que , le Moine , était -dans le 
Couvent, &. croyant tout, bonnement 
qu’il revenoit du bois ,;jilj l’envoya 
promptement chercher , dans l’inten^ 
tion de le , réprimander vivement 8r 
de le faire mettre en prifon , pour 
fe délivres d’un rival & jouir feul de 
fa conquête. Dès qu’ilde .vit entrer , 
il prit un vifage févère. Quand il lui eut 
lavé la tête d’importance, & qu’il lui 
eut dit la, punition qu’il lui réfervoit, 
le jeune Moine, -qui ne s*étoit point 
.déconcerté, lui répondit, aufli- tôt ; 
Mon très-Révérend Père, je ne luis 
pas aile* ancien, dans l’0rdre,de 5awt- 
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Benoît pour en connoître encore tou- 
tes lés règles. Vous m’avez bien appris 
les jeûnes & les vigiles ; mais vous ne 
m’aviez point encore dit que les En- 
fans de Saint-Benoît duflent donner 
aux femmes la prééminence & s’hu- 
milier fous elles ; à préfent que votre 
Révérence m’en a donné l’exemple, 
je vous promets de n’y manquer 
jamais , u vous me pardonnez mon 
erreur. 

Le Père Abbé, qui n’étoit pas fot, 
comprit tout de fuite que le Moine' 
en lavoit plus long que lui, & qu’il 
devoit avoir vu tout ce qu’il avoit 
fait avec la fille. C’eft pourquoi , 
tout honteux de fa propre faute," U 
n’ofa lui faire fubir une punition 
qu’il méritoit auffi-bien que lui. Il 
lui pardonna donc de bon cœur , & 
lui iinpofa filence fur tout ce qui 
s’étoit palfé. Ils prirent enfemble des 
mefures pour faire fortir la fille fecrè- 
tement du Monaftère, & vraifembla- 
blement pour l’y faire rentrer plu- 
fieurs autres fois. 



•t rJ!rr^ T: ti.rsaL ^â>S ^ 


NOUVELLE V. 

e<|3C99ea3nc9seCoc3)9 > 

Le repas des Gilinous , ou AntC’» 
dote fur un Roi de France, 

T ^ A nouvelle que raconta Dlo~ 
neo , bleffa tellement la pudeur 
des Dames , qu’elles ne purent 
d’abord s’empêcher de rougir. 
Plufieurs furent tentées de l’arrê- 
ter; mais fe regardant enfuite les 
unes les autres , peu s’en fellut 
qu’elles n’éclatalîent de rire. Elles 
fe retinrent pourtant , & écoutè- 
rent le refte , en fe contentant 
de fourire intérieurement. Mais 
quand le récit en fut achevé , 
elles crurent devoir reprocher à 
Dionéo fon peu de. retenue, & lui 
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firent entendre qu’il ne convenoit 
point de conter de pareilles Hif- 
toires devant des femmes. Après’ 
quoi , la Reine fe tournant vers 
Flametu^ àflife fur l’herbe à côté 
de lui , elle lui commanda de fui- 
vfe Tordre preferit ; & cette Da- 
me , fans fe faire prier davanta- 
ge , commença de la forte , avec 
un vifage riant. . 

Je fuis charmée que la Nou- 
velle qu’on vient de raconter 
nous ait mis fur le chapitre des 
reparties ingénieufes. Je vais vous 
en rapporter une , faite par une 
femme de qualité , dont l’exemple 
vous montrera que li les hommes 
donnent une preuve d’efprit & de 
bons fens , en cherchant à fe fai- 
re aimer des femmes d une plus 
haute extraélion qu’eux , les fem- 
mes ne fauroient , au contraire , 
prendre trop de précautions 4)our 
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fe garantir c^e l’amour des hommes 
d’une naiffance ou d’un rang au 
deffus du leur* 

Xj E Marquis de Montferrat fut un 
des plus grands & des plus valeu- 
reux Capitaines de fon temps. Son 
mérite l’ayant élevé à la dignité de 
Gonfalonier de l’Eglife , il fut obli- 
gé , en cette qualité , de fûre le 
voyage d’outre-mer, avec une grofle 
armée de Chrétiens , qui alloient 
conquérir la Terre-Sainte^ Un jour 
qu’on parloit de fes hauts faits à 
la Cour de Phillppe-U- Borgne ^ Roi 
de France » qui fe dllpofoit à faire 
le même voyage, un Courtifan s’a- 
vifa de dire qu’il n’y avoit pas fous 
le Ciel un plus beau couple que ce- 
lui du Marquis & de la Marquife 
fa femme ; & qu’autant le mari l’em- 
portoit , par fes grandes qualités , fur 
les aptres Guerriers , autant l’époufe 

étoit 
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^toit fupérieure aux autres femmes# 
par fa beauté 4: fa vertu. 

Ces paroles tirent une telle Impref* 
fion fur l’efprit du Roi , que , fans 
avoir j’amais vu la Marquife , il côn- 
çut des ce moment de l’amour pour 
elle. Comme il éroit alors fur le point 
de partir pour la Paleftine, il réfo- 
lut de ne s’embarquer qu’à Gênes,- 
afin qu’allant par terre jufqu’à cette 
ville , il eût occafion de pallèr par 
Montjerrat^ & d’y voir cette belle per- 
fonne. fl le flattoit qu’à la faveur de 
l’abfence du mari, il pourroit obtenir 
d’ellè ce qu’il defiroit. 

Philippe ne tarda pas d’exécüter fon 
projet. Après avoir fait prendre les 
devants à fes équipages , il fe mit en 
route avec une petite fuite de Cren- 
tilshommes. A une journée du lieu 
qu’habltoit la Marquife , il lui éhVCyA 
dire qu’il iroit. dîner le lendemain 
chez elle. La Dame, prudente & f*ge, 
répondit qu’elle étoit très-fcnfible à 
cet honneur, & qu’elle feroit de fori 
mieux pour fe bien recevoir. Cettft 
Ti>nie I. N 
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vifite , de la part d’un fi grand Mo- 
narque, qui ne pouvoit ignorer que 
lôn mari étoit abfent, parut d’abord 
rinquiéter. Elle n’en devinoit pas le 
motif; mais après y avoir un peu 
rêvé , elle ne douta point que la ré- 
putation de fa beauté ne lui attirât 
cette diftinaion. Cependant pour fou- 
tehir la dignité de fon rang , elle réfo- 
lut de lui rendre tous les honneurs 
polfibles. Elle fit aflembler les Gen- 
tilshommes du canton, pour régler, 
parleur confeil, ce’qu’il convenoit 
de faire en pareil cas ; mais elle ne 
voulut confier à peffohne le foin dû 
X feftin , ni le choix des mets qui dé- 
voient être fervisl Elle donna ordre 
qu’on prît toutes les, Gélinotes (a) 
qu’on pût trouver, & commanda à 


> (a) On donne ce nûm^à de jeunes pou- 
les engraiffées dans une baflé-cour, & à dee 
poules iauvages , qui vivepe dans des bois , 
& qui tcflemblent à des perdrix. Quelques- 
uns donnent aulTi le nom de Gclinotct aax 
femellec de» Faifans* '* 
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fea cuifiniers de les déguifer du mieux, 
qu’ils pourroient , & d’en faire plu- 
üeurs fervices fans y ajouter aucune 
autre viande. 

Le Roi ne manqua pas d’arriver, le 
lendemain, comme iU’avoit fait dire,^ 
& fut honorablement reçu de la Mar- 
quile. Ilfuterjchanté del’accueil qu’elle 
lui fit ; & voyant que fa beauté furpaf- 
foit encore ce que la renommée lui en, 
avoit appris, fon amour augmenta à 
proportion des charmes qu’il lui trou ' 
voit. Il la loua beaucoup , & fes com- 
pliixiens n’étoient qu’une foible expref- 
fion des feux qu’il éprouvoit. Pour 
fe délalfer , il fe retira enfuite dans 
l’appartement qu’on lui avoit préparé; 
& l’heure du dîner étant venue , Sa 
Majefté & la Marquife fe mirent feuis 
à une même table. 

La 1 onne chère, les vins choifis 
& excellens, le plaifir d’être auprès 
d’une belle femme qu’il ne fe laifoit 

g oint de regarder, tranfportoient le 
,oi. S’étant toutefois apperçu , à 
chaque fervice, qu’on ne lui fervoit 

N 2 
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que dei poules, préparées, à la vé- 
rité , de diverfes manières, il parut 
un peu furpris de cette aôeéiation. 11 
avoit remarqué que le pays' produi- 
ibit" d’autres efpèces de volailles & 
meme du gibier , ^ il ne pouvoit 
I douter qu’il n’eût dépendu de la Dame 
de lui en faire lcrvir. L’éfprit de ga- 
lanterie , qui le conduifôit , l’empêcha 
cependant de témoigner aucun mécon- 
tentement. Il fe félicita 'même de 
trouver, dans cette multiplicité de 
mets compotes d’une feule & même 
viande, l’occation de lâcher quelques 
gentillefles à la Marqüife. Madame, 
lui dit-il avec un air riant, eft-ce que 
dans cè pays feulement les poules 
naitfent fans coq ? faifant fans doute 
allufion à ce que , dans cette quan- 
tité de poules, il n’avoit trouvé ni 
poulet ni chapon. Madame de Mont- 
ferrat aomprit très-bien le fens de cette 
demande, & voyant que c’étoit-là le 
moment de lui fairè connoître fes dif- 
pofitions, elle lui répondit avec courage 
^ fur, le chfimp : Non , Sire ; mais 1^ 


Diùiii^' 
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lèmmes y font faites comme par-tout 
‘ailleurs , malgré la différence que met- 
tent entr’elles les habits & les dignités. 

Le Roi , Tentant toute la force de 
cé^te rcponfe , comjprit alors le deffein 
que s’étoit propofc la Marquife, en 
, lui faifant fervir tant de Gélinotes,. 
Il vit, dès ce moment, qu’il étoif 
inutile d’aller plus avant ; que les 
foins feroient perdus avec une Dama 
t de cette trempe ; & que ce n’étoit 

f ias là le cas d’employer la violence. 

l fe reprocha à lui-m*me de s’ètre 
onflammé trop légèrement , 5r jugea 
que le meilleur parti , pour Ton hon- 
neur , étoit de tâcher d'éteindre Ton 
feu, en renonçant avxelpérances flat- 
teufes qu’il avoit conçues. C’eft pour- 
quoi il renonça au defir de l’agacer 
davantage, de peur de s’expofer à 
de nouvelles reparties. Il ne fut pas 
plutôt forti de table , qu’afin de mieux 
cacher le motif de fa criminelle vi- 
fite, il reprit touî de fuite le chemin 
de Gênes , & remercia la Marquife 
des honneurs qu’il en avoit reçus. 
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INfOUVELLE VI; 

<c(l3C:(I=>e=39ÂctSoc:Si>e{>3S> 

Cint pour un, 

TT O U T E la Compagnie clonpa 
des éloges à la fageflie de la Mar- 
quife de Mantferrat , & admira la 
leçon pleine de délicatelTe^qu’elIe 
avoit faite au Roi de France. Après 
cela , Emilie , qui étoit afîife à ' 
côté de Flamette , n’attendant que 
l’ordre de la Reine pour remplir 
fa tâche, ne l’eut pas plutôt reçu, 
qu’avec cette fagelTe qui lui étoit 
ordinaire , elle commença ainfi : 

Je ne veux pas^non plus , MES- 
DAMES , palTer fous lilence la 
leçon qui fut faite par un homme 
dq monde à un Religieux , rongé 
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d’ambition & d’avarice. Ce trait 
eft aufli piaifant que digne d’êtrç 
loué. 

Il n’y a pas long-temps que, dans 
notre Ville , vivoit un Cordelier , qui 
avoit la charge d’Inquifiteur de la 
Foi. Quoiqu’il s’eftorçàt de pafler 
pour un homme plein de fainteté & 
de zèle pour la Religion Chrétienne, 
comme c’eft afl'ez l’ufage parmi ccs 
Meffieurs , il étoit néanmoins beau- 
coup^ plus ardent à rechercher ceux 
qui avoient la bourfe pleine , que 
ceux qui fentoient le poifon de l’hé- 
réüe. Le hafard lui fit rencontrer un 
homme plus riche d’écus que de 
fcience , qui , le trouvant un jour 
dans une Ibciété , la tête échauffée 
par le jus de la treille ou par ui> 
excès de fatisfadion , s’avifa de dire , 
par fimplicité , plutôt que par manque 
de foi , qu’il avoit de 11 bop vin dans 
f?i cave , que Dieu même en hoir oit ^ 
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s’il étoU au monde. Ce propos fut bien- 
tôt rapporté à l’inqulfiteur , qui , con- 
uoifl'ant les riches facultés de celui 
qui l’avoit tenu , fondit impéiueufe- 
iiient fur lui, cum gladiis 6* fujlibus y 
& lui fit fon procès , perfuadé qu’il 
en • viendroit plus de florins dans fa 
poche , que de lumière & de fecourS 
à la foi du bon homme. 

L’accufé cité & interrogé fi ce qu’on 
avoit rapporté à Plnquifiteur étoit 
vrai , répondit qu’oui , & raconta 
de quelle manière & en quel fens 
il l’avoit dit. Le Rère Inquifiteur {a) , 
qui n’en vouloit qu’à fon argent, lui 
repartit aufli-tôt : Eil-ce que tu 
t’imagines que Dieu foit un biv,veur 
& un gourmet de vins excellens , 
comme un ChUicillon , ou teL autre 
d’entre vous tous , qui ne bougez 


(a) Il y a dans l’original : Le Père Iinfui- 
ftteur t très~dévot & trls-foumis à Saint» 
Jean - Kouche - d'Or , dit, &c. Nous 
n'avons pas cru devoir conferver cett« 
cfpèce de poiKetti, ^ui n’eft qu’une allu- 
Cifja puérile. 
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prefquc pas du cabaret ? Tu voudrois 
lans doute nous perfuader à préfent, 
par une humilité affedce, que ton cas 
lî’eft pas grave ; mais c’eft vainement. 

Si fl nous faifons notre devoir , tu 
feras condamné à être brûlé. Ces me- 
naces & plufîeurs autres , prononcées 
d'un ton auHi véhément & aufli dur 
que s’il eût été queÜion de quelque 
Kpicurien qui eût nié l’immortalité 
de l’ame , ou douté de l’exiftencTe 
de la Divinité , jetèrent la terreur 
dans l’efprit du jirifonnier. Après 
avoir quelque temps rêvé fur fa fitua- 
tion » & avoir cherché quelque expé- 
dient pour adoucir la rigueur de la 
fentence , il imagina de recourir à 
l’onguent de' P lut us , & d’en frotter 
les mains du Père Inquifiteur , ne 
connoilfant pas* de meilleur remède 
contre le poilbn de l’avarice qui ronge 
prefque tous les Ecçléfiafiiqués , 
les Cordeliers, fur-tout, fans doute 
parce qu’ils n’ol’ent toucher d’argent. 
Quoique Galien n’ait point indiqué 
cette recette, elle ne laide pas d’ètr«; 
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excellente. Le bon homme y eut re- 
cours, & fut dans le cas de s’en ap- 

Î daudir. L’onilion produifitdes eft'ets 
i merveilleux , que le feu dont il 
avoit été menacé, fe convertit en une 
Croix (a). Il en fut revêtu ; & comme 
s’il eût dû faire le voyage de la Terre- 
Sainte , & qu’on eût eu defîein d’en 
décorer fa banière , on lui donna 
une Croix jaune fur un fond noire. 
Après quelques pénitences peu rigou- 
reufes , l’Inquiliteur lui accorda la. 
liberté , à condition 'que , pour fa der- 
nière pénitence , il entendroit tous 
les matins la Melfe à Sainte-Croix , 
& qu’à l’heure du dîner il viendroit 
fe préfentef devant lui jufqu’à nou- 
vel ordre , & lui permit de difpofer 
du refte du jour cotnme il voudroit . 

Pendant que le Pénitent rem^lilfoit 
exactement ce qui lui avoit été pref- 


(a) C’eft-â-dire en un fanrhenito ^ ou 
fac bénie , dont les Inquiûtcarf revêtent 
quelquefois les Hcrctiques, peodaiU qu’ils 
font ca leur pouvoir. 
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crit, il entendit un jour chanter à la 
Mefle ces paroles de rÉvangile : Vous 
rectvre:^ ccnt pour un , & pojféderei le vit 
éternelle. Frappé de ce pafTage, il lui 
refta gravé dans la mémoire. Il vint 
à l’heure accoutumée fe préfentcr au 
Père Inquifiteur , & le trouva ce jour- 
là à t-ible. Il s’approche ; interrogé 
s’il avoit entendu la Meffe, il ré- 
pond qu’oui , fans héfiter. N’as-t« 
rien entendu , reprit le Cordelier, 
qui te caufe quelque doute , & dont 
tu veuilles t’éclaircir? Non, mon Ré- 
vérend Père , je crois tout fermement, 
& n’ai de doutes fur rien ; mais, puif- 
que vous me permettez de parler, je 
vous dirai que j’ai entendu une chofe 
qui me fait de la peine, & pour vous 
& pour vos Confrères , quand je fonge 
au fort que vous éprouverez dans l’au- 
tre vie. Quel ell; donc cette chofe, dit 
le Père Inquifiteur? C’eft ce mot de 
l’Evangile, répond le Pénitent, où il 
efl; dit : Vous recevrez cent pour un. Il 
n’eft rien de fi vrai , reprit le Père ; 
mais je ne vois point là ce qui peut 
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t’a(Fe>5ï6if fl fort pour nous. Vous aile» 
le connoître, répliqua celui-ci : de- 
puis que je fréquente votre Couvent ^ 
]’ai vu donner aux pauvres, qui font 
à la porte, tantôt une, tantôt deux 
chaudières de foupe, qui ne font, h 
la vérité , que les relies de celle qu’on 
fert à chacun de vous. Or , fi pour 
chaque chaudière, il vous en eft ren- 
du cent dans l’autre monde, vous en 
aurez tant qu’il n’eft pas polTible que 
vous n’y foyez tous noyés dedans. 

Cette naïveté fit rire ceux qui ctoienf 
à fable avec l’Inquifiteur : mais lui 
qui fentit que c’étoit un trait contre 
l’avarice & l’hypocrifie des Moitiés « 
& un reproche indireéUlefa conduite, 
en fut piqué au vif, & auroit volon- 
tiers intenté un fécond procès au bon 
homme , s’il n’eùt craint de révolter 
le public, qui l’avoit déjà blâmé au 
fujet du premier. 11 lui commanda , 
dans Ibn dépit, do s’éloi^ier, de rie 
plus fe roprefenter devant lui , & lui 
permit de vivre déformais tout comme 
il l’entend roit. 

NOUVELLE 
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Le Reproche ingénieux» 

Ij a Nouvelle ^Emilie , & les 
grâces infinies dont elle àccompa-' 
gna' fon récit , enchantèrent la 
Reine & toute la Société ; on ne 
fe laffoit point fiir-tout d’admirer 
le* bon mot de l’homme qu'on 
avoit affublé d’une Croix. Après 
qu’on eut bien ri , &c que chacun 
eut fait filence, Philoftrate^ dont 
le tour étoit venu de conter la 
fierme , entra en matière , par cefs 
réflexions : On eft toujours loua« 
ble. Me S DAME S, dit-il , de 
frapper au but , même lojfqu’il.efl: 
Tome J, 'O 

t 
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ftable Sc immobile ; mais il jfaüt 
convenir qu’on a bien plus de mé- 
rite de l’avoir attejnt, quand on 
n’a pas eu -la- facilité de difpofer 
fon coup , & qu’on a tiré, pour 
ainfi dire , 'à là volée. Les Moi- 
nes , par exemple , prêtent fi fort 
les flartcs aux traits de la cenfure 
6c de la plaifanterie , qu’on peut 
tirer fur eux dé toutes les foi^ces’^ 
comme, à un but affermi de tous 
côtés par leurs mauvaifes mœurs 
& auquel il eft très-facile de. frap-t 
per. Ce n’cfl:. pas que je ne loue 
beaucoup la manière dont le CrDiTe 
s’y prit pour ridiculifer l’avarice 
de rinquifiteiîr ,& la charité hy^ 
pocrite des Rèligieux , fes; Con- 
frères , qui ne diftribuent aux pau- 
vres quelles vlJs.reftes de leur 
nourriture^, qu’ils feroient beau- 
coup mieux de jeter aux ordures | 
pour les animaux immondes qui 
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vont s’y vautrer ou s’y repaître^ 
Mais je fa^s plus de cas de la pré- 
fence d’efprit d’im’hoinme dont la 
Nouvelle qu’on vient de racon- 
ter , me rappelle le, fouvenir. Vous 
allez voir , Mesdames, par 
quel* Conte ingénieux cet homme 
lut , fous des noms empruntés , 
reprocher à Mefîire Can de la Seal- 
/c , - un trait d’avarice qu’il en 
éprouva , & qui lui fut d’autant 
plus fenfible , que ce Seigneur 
s’etoit jiifques - là montré libéral 
& généreux à l’égard de tout le 
inonde. 

.P E u clç gens ignorent que Meffire 
Lan de la Scalle fut un des plus ma- 
gnifiques Seigneurs qu’on ait vu naî- 
tre en Italie depuis l’Empereur Fré- 
déric II. H eft peu d’hommes que la 
fortune ait autant favorifés, & qui 

O 2 
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aient fu fe faire plus d’honneur que 
lui, de leurs richeffes. Un jour qu’il 
s’étoit propofé de donner une fête 
fuperbe dans la ville de Vérone , & 
qu’il avoit fait en conféquence de 
grands préparatifs, on le vit changer 
tout-à-coup de réfolution , pour de» 
motifs qu’on a toujours ignorés , & 
combler de préfens les Etrangers , 
que la nouvelle de cette fête avoit 
attirés de toutes parts à fa Cour , 
afin de les dédommager > par cette 
politeflTe , du Ipeitacle & des diver- 
tifl'emens qu’il comptoit leur donner. 
Il oublia, dans fes générofités , un 
nommé Bergamin , homme agréable , 
beau parleur , & qui avoit des faillie* 
fi heureufes , qu’il falloir l’avoir en- 
tendu pour s’en former une jufta 
idée. On prétend que cet oubli fut 
volontaire de la part du Prince, qui 
s’étoit figuré que cet homme nevaloit 
pas la peine qu’on s’occupât de lui. 
l)’après cette idée, il ne crut point 
lui devoir aucun dédommagement , 
ni lui &irq^ dire de s’en retourner. 
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Cependant Bergamit\ , qui n'avoit 
entrepris le voyage de Vérone que 
dans refpérancc d’en retirer quelque 
profit, voyant qu’on ne fongeoit point 
à lui , & qu’il dépenfoit beaucoup 
à l’auberge , foit pour lui & fes do» 
meftiques , foit pour fes chevaux , 
commença à s’impatienter & h être 
de fort mauvaife numeur. Perfuadé 
néanmoins qu’il feroit mal de partir 
{ans prendre congé , il attendit en- 
core, quoiqu’il eût déjà dépenfé tout 
fbn argent ; car l’Aubergifte n’étoit 
pas homme à fe payer de fes faillies. 
. Le pauvre Bergamin avoit apporté 
avec lui trois habits fort beaux & fort 
riches, dont quelques Seigneurs lui 
avoient fait préfent , pour qu’il pût 
paroître avec honneur, à. la fête. Il 
en donna un à fon hôte , pour le 
payer de ce qu’il lui devoit. Comme 
il s’obftinoit toujours à ne point s’en 
retourner , il fallut encore donner le 
lècond habit. Enfin réfolu d’attendre 
le dénouement de cette aventure j ü 
çtoit fur le point de livrer le trai» 
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lîème, & de partir, lorfqu’im jour, 
fe trouvant au dîner de Mefïire Can , 
il fe préfenta devant lui avec un 
vlfage trifte& un air rêveur. Qu’as-tu 
JSergamin^ lui dit ce Seigneur, plutôt 
, pour l'infulter que pour s’amuler de 
ce qu’il pourroit lui répondre, qu’as- 
tu donc ? Tu parois avoir du chagrin 
!Ne peut-on point en favoir le fujet ? 
Bergamïn répondit fur le champ , 
comme s’il s’y fût préparé d’avance, 
par le Conte que voici : 

Vous faurez , Mons eigneur, 
qu’iin nommé , célèbre Gram- 

mairien , étoit l’homme de fon temps 
qui faifoit le plus facilement des 
vers. Jamais Poëte n’excella comme 
lui dans les impromptus fur toutes 
fortes de fujets. Ce talent , joint à 
fes grandes connoiflances , le rendit 
fl fameux, que dans les pays même 
où il n’avoit jamais paru , il n’étoit 
qucftion que de Primajfe : la Re- 
nommée ne parloit que de lui. Le defir 
d’acquérir de nouvelles connoiiTanCes, 

- l’amena un jour à Paris. Il y parat 
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clans un trifte équipage ; cay fon favoir 
n’avoit pu le garantir de l’indigence, 
par la raifon que les Grands récom- 
penlent rarement le mérite. Il entendit 
beaucoup parler , dans cette ville , de 
l’Abbé de Clugny , qui , après le Pape , 
pafle pour le plus riche Prélat {a) 
de l’Eglife. On diloit des merveilles 
de fa magnificence , de la Cour bril- 
lante qu’il avoit , de la manière dont il 
régaloit tous ceux qui l’alloient vwr 
à f heure du dîner. Frappé de ce récit, 
Primajje , qui étoit curieux de voir 
les hommes magnifiqnes & généreux, 
réfolut d’aller vifiter M. l’Abbé. 11 
s’informe s’il demeuroit loin de Paris. 

■ 11 apprend qu’il habitoit une de^ les 
malfons de campagne, qui n’en etoit 
éloignée que de trois lieues. Primaffi 
calcula qu’en partant de grand matin , 


(«) Le revenu de l’Abbaye de Clugny 
ou de Cluni, eft aupurd’hui très-médiocre, ^ 
fi on le compare feulement à celui de plufieura 
autres Bénéftees de France. 
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il pourroit être arrivé à l’heure du* 
dîner. Il fe fait enfeigner le chemin ; 
mais dans la crainte de ne rencontrer 
perfonne qui , allant du même côté , 
pût l’empêcher de s’égarer & d’aboii-* 
tir quelque partoùiln’aurolt eu rien 
à manger, il eut la précaution d’ein- 
I porter avec lui trois pains , comptant 
qu’il trouveroit par-tout de l’eau , pour 
laquelle d’ailleurs il avoit peu de goût- 
Muni de cette provifion , il fe mit 
en route , & va fi droit & fi bien , 
qu’il arrive à la maifon de plaifance 
de M. l’Abbé, avant l’heure du dîner. 
Il entre , il examine tout , & à la vue 
d’une quantité de tables drefl'ées, de 
plufieurs buffets bien garnis & de tous 
les autres préparatifs, il conclut, en 
lui-même, qu’on n’a rien dit de trop 
de la magnificcirce du Prélat. 

Tandis qu’il étoit occupé de ces 
réflexions, & que,'n’ofant lier con- 
verfation avec perfonne , il portpit 
par-tout un œil étonné Jk curieux, 
l’heure du dîner arrive. Le Maître- 
d’Hôtel co^imande qu’on donne à 


Dkiiitzed by 



DE Bocage. i6$ . 

laver , & que chacun fe mette à table. 
Le hafavd voulut que Prîmajfe fe trou- 
vât placé jufteinent vis-à-vis la porte 
de la pièce d’où M. l’Abbé devoit 
Ibrtir pour entrer dans la falle à man- 
ger. Vous noterez. Monseigneur, 
que ç’étoit la coutume chez lui de 
ne rien fervir, pas même du pain, 
qu’il ne fût lui-même à table. Tout 
le monde étant donc placé, le Maî- 
tre-d’Hôtel fait dire à M. l’Abbé qu'on 
n’attend que lui pour fervir. L’Abbé 
fort de fon appartement. A peine a- 
-t-il mis un pied dans la falle, que, 
frappé Je la figure & du mauvais ac- 
coutrement de Primajfe^ qu’il voyoit 
pour la première fois , & qui fut pré^ 
cifément le premier objet de fes re- 
gards , il fit une réflexion qui ne lui 
itoit encore jamais venue dans l’eC- 
prit. Mais voyez donc , dit-il en lui- 
même , à qui je fais manger mon 
bien ! Puis reculant un pas , il fait 
refermer fa porte , & demande à ceux 
de fa fuite, s’ils connoiflent l’homme 
qui eft aflis à table au devant de la 
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porte de fon - appartement. Chacfm 
répondit qu’il ne le connoiffoit point» 
Cependant ) affamé comme 

un homme qui avoit long-temps mar- 
ché , & qui -n’étoit pas accoutumé’ à 
dîner fi tard,- voyant ([ue l’Abbé (e 
failbit trop attendre, tire un pain de 
la poche & le mange fans" façon; 
Quelque temps après , le Prélat or- 
donne à un de’ fes gens de voir li 
cet inconnu étoit toujours là. Il y eft 
encore', Monseignkur , répond le 
Domeftique & même il mange un 
morceau de pain , qu’il femble avoir 
apporté. Qu’il mange du lien s’il en 
aiv car pour du mien il n’en tâtera 
pas d’aujourd’hui , - repartit l’Abbé 
avec un mouvement de dépit 11 ne 
vouloit pas toutefois lui faire dire de 
fe retirer , croyant que ce feroit une 
impolitefl'e trop marquée : il efpéroit 
que l’inconnu prendroit ce parti de 
lui-même. PriwdjTè , qui nefe doutoit 
pas de ce qui fe paflbit , ayant mangé 
un de fes pains , & voyant que 
PAbbé ne fe prelfoit pas de venir > 
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fort lo fécond , & le- njange avec ,1<? 
même appéût que le pre-juiier. On eil 
inftvuit le Prélat ^ -qui avo^i,t fait regar- 
der de nouveau rfi l’Etranger éfoit 
encore là. Eniin Piimaffe^ deferperarM: 
de le' voir arriver, n’ayant pu a}>t 
paifer fa faim par- les deux premiers 
pains, fort le trqifième,) fans s’inquiér 
^er de l'étonnement qu’il -çaufoit à 
ceux qui étoient auprès de lui. L’ Ab- 
bé , en étant encore intbrmé , & fur- 
pris de la con dance, de cet homme , 
iâit des retours.fur lui-même, fe 
dit :.Quelle étrange idée m*ed aujourr 
d’hui venue dans l’efprit? D’où vient 
cette avarice ? ce mépris ?, Qui fait' 
encore pour qui ? î^e in’ed-il pas ar- 
rivé cent fois d’admettre à ma table 
le premier venu , fans .examiner s’il 
^oit noble ou roturier, pauvre ou 
riche , marchand ou lilou ? A com- 
bien de mauvais fujets n’aiqe pas fait 
politefl'e , qui peut-être étoient pires 
que celui-ci ? D’ailleurs , il n’eft pas 
poflTible que ce mouvement d’avarice 
sût pour objet un homme de rien, 11 
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feut néceflàirèment que ce foit un per- 
fonnage d’importance , puilque je me 
fuis ravifé de lui faire honneur. Sur 
cela , il voulut lavoir qui il étôit. 
Ayant appris que c’étoit Primajfi^ 9c 
qu’il venoit pour être témoin de la 
magnificence, dont il avoit beaucoup 
• ouï parler, l’Abbé qui le connoilToit 
de réputation , rougit de fon procédé, 
& n’épargna rien pour réparer fà 
faute. Il lui témoigna la plus grandei 
eftiine , & lui fit tous les honneurs 
polfibles. Après le dîner , il coin- 
tnanda qu’on lui donnât des habits 
convenables àune homme de fon'mé- 
' rite lui fit préfent d'une bourfe 
pleine d’or, tk d’un très-beau che- 
val, lui laiflant la liberté de palfer 
chez lui tout autant de jours qu’il 
voudroit. Primaffci,' le cœur plein de 
joie & de reconnoiflance , rendit un 
million de grâces à M. l’Abbé, êt 
reprit, à cheval, la route de Paris, 
d’où il étoit parti à pied. 

Meffire Can de la Scalle , qui ne 
jçianquoit pas de pénétration, com- 
prit 
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prit aufli-tôt ce que vonloit dire Berea-’' 
^in , & farts attendre d’autre explication 
de ià part, lui dit en fouriant : Ber^ 
gajmn, tu m’as fait .connoître très-hon- 
netement tes befoin's , ton mérite , 
mon avance, & ce que tu défires de 
moi. J’avoue que je ne me luis jamais 
montre avare qu’à ton égard; mais 
.je^te promets de me corriger paf 'les 
memes moyens que tu m’as fi adroi- 
tement indiqués. Cela dit , il fit payer 
les dettes àe Ber^amin. , lui donna un' 
de les plus richetf habits, une bourfa 
bien garnie i un des plus beaux che-' 
vaux de l'on écurie, & lui laiflà le 
choix de s’en retourner ou de demeu-’ 
rer encore quelque temps à 'Vérone*’ 
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UÀ N D- on «trt' fiiffifamment 
loué 1 adreflè de -Bèrgdmin , Ma- 
dain'é' iÆwr^///; , voyant que fon* 
tour'' de parler etpît venq , n’at- 
tendit.pas les ordres de, la Souve- 
raine y- & -). d’un (Ion de, voix en- 
•c.hanfçyr;} elle s’expcima. en ces 


termes ; 

L’Hiftoire que nous venons d*en« 
tendre , MES - CHÈRES AMIES , 
m’engage à vous>fionter par quel 
trait d’efprit un Courtilan , qui en 
avoit beaucoup , fut également 
corriger du péché d’avarice un Né- 
gociant iminenfement riche. Quoi- 
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que cette petite Anecdote àit à-peu- 
près le même but que la Nouvelle 
de. Philojîrate y j’ofe me flatter , 
Mesdames , qu^èlle ne vous fera 

pas moins de plaifir. - 

1 

l ' ■ * ' • 

Il y eut autrefois à. Gênes un Gen» 
tilhomme Commerçant, connu fous 
lè nom de Meflire Ermain de Grr- 
maldiy qui paObit pour le plus riche 
particulier qu’il y eût alors en Italie. 
ï\Iais autant il étoit opulent, autaht 
ètoit-il avare. Il n’ouvroit jamais fa 
bourfe pour obliger qui que ce fût , 
k fe refufoit à lui même les , chofes 
les plus néceflaires à la vie, tant il 
craignoit de faire la moindre dépenfe j 
bien différent en cela des autres Gé- 
nois , qui aimoient le fafle & la bonne 
chère. Il poufl'a cette ladrerie fi loin^ 
que fes Concitoyens lui ôtèrent le 
mrnom de Grimaldiy pour lui donnet 
celui à'Ermain PAvare, . * 

P ». 
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, Pendant que par fon économie Ibr- 
dldc , il auginentoit tous les jours les 
f'içhelTe? , arriva à Gênes un Courti- 
lan François , nommé Guillaume Bour- 
fier y c’étoit un Gentilhomme plein 
de droiture & d’honnêteté, parlant 
avec autant d’efprit que d’aifance , gé- 
néreux & affable envers tout le monde. 
Sa conduite étoit fort oppofée à celle 
des Courtifans d’aujourcrhui , qui, 
malgré la vie dépravée qu’ils mènent , 
& l’ignorance dans laquelle ils crou- 
piffent, ne rougiflent pas de fe qua- 
lifier de Gentilshommes & de grands 
Séi^neurs , & qui auvoient plus de 
raifon de fe faire appeler du nom de 
çes animaux à longues oreilles, dont 
ils ont, pour la plupart, les moeurs 
& la ftupidité , plutôt que la politelfe 
4e la Cour. Les Gentilshommes du 
temps paffé étoient fans çeffe occupés 
à mettre la paix dans les familles di- 
vifées , à favorifer les alliances conve- 
nables , à relferrer les nœuds de l’a- 
mitié i ils fe faifoient un devoir & un- 
plaifir d’égayer les efprits mélancoU'' 
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qucs & chagrins ^ par des propos aufli 
joyeux qu’innocens , de lecourir les 
malheureux, & de rendre fer vice aux 
hommes de tous les états : ils culti-i 
voient leur elprit pour fe rendre uti- ’ 
les & intéreflans dans la Cour où iU 
vivoient, & étoient fur-tout attentifs, 
à réprimer , par une jufte cenfure & 
avec la douceur d’un père à l’égard 
d’un enfant , les vices & les travers 
de leurs inférieurs. Les Courtifans de 
nos jours font prefque tout le con- 
traire : ils ne s’occupent qu’à fe nuire 
réciproquement , à fe fufciter des que- 
relles & des haines, par d, es propos 
GU des rapports malins, à fe repro- 
cher, les uns aux, autres , leurs excès- 
& leurs turpitudes, Tour-à-tour altiers 
& bas , flatteurs , carelfans , tyranni-» 
ques, injuftes, méchans, cruels, on 
les voit fans cefle dégrader leur No- 
blefle & avilir leur rang. Le plus re- 
cherché , le plus chéri , le mieux ré- 
compenfô, de ceux qui occupent les ^ 

premiers poftes;, eft, à la honte du 
iiècle , prefque toujours celui à qui 
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on a à reproeher le plus de défauts, 
de vices, & quelquefois de crimes. 
N’eft-ce pas là une preuve évidente 
que la vertu n’habite plus aujour- 
d’hui parmi les hommes , puifque 
ceux qui font fur-tout deftinés à lui 
rendre hommage & à la faire régner , 
croupilfent fans honte dans la fange 
du vice? 

Mais pour reprendre le fujet de 
mon récit, dont une jufte indigna- 
tion des mœurs aéluelles m'a peut- 
être un peu trop écarté , je vous dirai 
Guillaume Bourjîer fut vilité& ho- 
noré de toute la Noblelfe dç Gênes. 
Il eut bientôt occalion d’entendre par- 
ler de l’avarice de Meflire Ermin & de 
la vie malheureufe qu’il menoit, &il 
lui prit fantaifie de le voir. Ermin ^ 
qui, tout avare qu'il étoit, avoit 
confervé un relie de politeffe,& qui, 
de fon côté , avoit entendu dh*e. que 
Meiîire Bourjîer étoit un fort galant 
homme, le reçut de bonne grâce, & 
foutint à merveille la convérfation , 
qui roula fur dÜférens fujets. il fut ü 
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enchanté de l’efprit & des manières 
polies de ce Courtifan » qu’il le mena , 
avec les Génois qui l’avoient conduit 
chez lui, à une belle mailbn qu’il 
avoit fait bâtir depuis peu , & qu’il 
vouloit lui faire voir. Quand il lui en 
eut montré les divers appartemens : 
IVIonfieiir , lui dit-il en le tournant 
.vers .lui, vous, qui me paroilfez fi 
inftruit & qui avez tant vu de choies , 
ne pourriez-vous pas m’en indiquer 
une qui n’eut jamais été vue , & que 
je voudrois faire peindre dans la falle 
de CoiApagnie ? Bourjîer^ fentant le 
ridicule de cçtte demande : Faites-y 
peindre des éternuemens , lui répon- 
dit-il; c’eft une çhofe que perfenne 
n’a jamais vue S: qu’on ne verra ja- 
mais. Mais fi vous voulez, ajouta- ' 
t-il , que je vous en indique une 
qu’on peut peindre , mais que cer- 
tainement vous ne connoilfez pas, je 
vous la dirai. Vous m’obligerez , 
Monfieur, lui répondit MelTire £r- 
min , qui ne s’attendoit fans doute 
pas à une telle véponfe. Eh 1 bien , 
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' reprit Bourjîer ^ faltes-y peindre la 
Libéralité. 

Ce mot , ce feul mot fit une 'telle 
imprefîion fur Meflire Ermin^ & le 
rendit fi honteux, qu’il prit foudain 
la réfolution de changer de fyftème , 
& de tenir une conduite dift'érente 
de celle qu’il avoit eue jufqu’alors. 
Oui, Monfieur, répondit-il un peu 
déconcerté, oui, je ferai peindre la 
Libéralité, & fi bien, que ni vous, 
ni aucune autre perfonne, de quelle 
qualité qu’elle puifle être , ne pourra 
déformais me reprocher que je’ ne 
l’ai ni vue ni connue. 

En effet , Meffire Ermïn changea 
tellement de conduite & de fentimens , 
qu’il fut, depuis ce jour-là, le plus 
libéral & le plus honnête Génois de 
fon temps, & celui qui recevoit le 
mieux les Etrangers fes propres 
Compatriotes - 
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Nouvelle ix. 
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La Jufliu ejl la V&rtu des Rols» 

I L ne reftoit plus que Life à re- 
cevoir Fordre de la Reine pour 
conter à fon tour une Nouvelle ; 
mais (ans attendre qü’il lui fût 
fignifié , elle prit la parole , 8c 
dit d*un air riant : Un mot , Mes 
AIMABLES Dames , dit au hafard 
8c fans deffein prémédité , eft fou- 
vent plus efficace pour corriger 
certaines gens ^ que ne pourroient 
rêtre les remontrances 8c les re- 
proches les plus vifs. C’eft ce que 
Madame Launtte vient de nous 
faire voir y par fon Hiftoire , 8c 
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ce que vous verrez aufli par celle 
que je vais vous conter en peu 
de mots. Ces fortes de traits font 
bons à retenir de quelque part qu*'*ils 
viennent j parce qu’on peut les 
appliquer dans l’occafion quel- 
quefois aulfi en faire foi -même 
fon profit. 

D U temps du premief Roi de 
Chypre , qü’on avoit établi dans cette 
Ifle, après que Godefroi de Bouillon 
eut fait la conquête de la Terre- 
Sainte , une Dame de Gafeogne alla 
par dévotion à Jérulalem viiiter le 
faint Sépulcre. A fon retour elle pafla 
par Chypre , où elle fut infultee & 
indignement outragée par de mauvais 
garnemens. Elle s’en plaignit au Ma- 
giftrat, & n’en ayant obtenu aucune 
forte de fatisfaétion , elle rtfolut de 
»’en plaindre au Roi lui-même. Quel- 
qu’un lui dit qu’elle perdroit Ion 
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temps fes pas , parce que ce Prince 
étoit fi indolent & fi peu craint , que 
non-feulement il ne réprimoit point 
les infultes qu’on faifoit à autrui , 
mais qu’il foutfriroit encore tranquil- 
lement celles qui lui étoient faites 
à lui-même ; au poifit, que lorfqu’on 
avoit quelque mécontentement de fa 
part i on pouvoit impunément déchar- 
ger fbn cœur devant lui , de la ma- 
nière la moins refpedueufe & la moins 
mefurée. 

Sur cet avis, la Dame défefpérant 
de pouvoir tirer vengeance ni la moin- 
dre fatisfaélion ,de l’outrage qu’elle 
avoit effuyé , fe propofa de dauber 
du moins l’indolence & la lâcheté de 
ce Roi. Elle fe préfenta devant lui, 
fondant en larmes : Je ne viens pas , 
SiRK, lui dit-elle, dans l’efpérance 
d’être vengée des infultes que j’ai 
' reçues de quelques-uns de vos Sujets j 
je viens feulement fupplier Votre 
Majefté de m’apprendre comment ' 
elle fait pour pouvoir fupporter le* 
affronts ^ les injures qu’Elle cfluye 
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tous les Jours , à ce qu’on m’a arture* 
Peut-être qu’à votre exemple , Sire 
)e pourrai IbuftVir patiemment .l’ou- 
traj^e qui m’a été fait , & duquel je vous 
Ibrois bien volontiers le cadeau , s’il 
m’étoit poffible, puifque vous avez 
une fi belle patitfhce. 

Le Roi , qui jufqu’alors s’étoit mon- 
tré infenfible à tout , ne le fut point 
à ce difcours , & comme s’il fût Ibrtî 
d’un profond fommeil, il s’arma de 
vigueur , commença par punir févé- 
remcnt ceux qui avoient oftenfé cette 
Dame , & fut depuis très-exa»5l à ' 
réprimer les attentats commis contre 
Phonncur de fa Couronne» 
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NOUVELLE X. 

• <c(t»c(t3Ci9»Actt9c3)9et»ÿ 

^cs Railleurs railles^ ou U Flsillar£ 
amoureux^ 

Après que h belle Elljk eut 
£ni , il n’y avoit plus que le Reine 
•qui n’eût point dit d’Hiftoire. Elle 
■voulut remplir fa tâche , &: pre-- 
sjant à fon tour la parole , MES 
AIMABLES ET VERTUEUSES Oa- 
MES , dit-elle, de même que les 
létoiles font romement du firma- 
ment , quand l’air eft pur & fe- 
rein , & que les fleurs embelliflent 
les prairies durant le printemps , 
de même les bons mots & les 
anecdotes , cités à propos , font 
Toijut L Q 
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ragrément & le plaifir de la con- 
verlation. C’cft à nous , plutôt 
qu’aux hommes , qu’il appartient 
de raconter ces fortes de traits 
d’cfprit , parce qu’ils confident or- 
dinairement en peu de mots , & 
qu’il ne convient pas aux perfon- 
nes de notre fexe de parler long- 
temps de fuite. Il eft vrai qi^’il y 
a aujourd’hui bien peu de femmes 
capables de fentir le mérite d’une 
faillie ou d’y 'répondre à propos , 
quand elle en connoit tout le fel, 
C’eft un aveu que je fais avec pei- 
ne, puifque je ne puis parler con- 
tre les femmes fans qu’il n’en ré- 
jailliffe quelque chofe fur nous ; 
mais preique toutes ont fubftitué 
l’amour de la parure & de la fri- 
volité , au foin qu’elles prenoient 
Autrefois de cultiver leur raifon. 
Ce qui me révolte fur-tout , c’efl: 
de les voir s’eftimer Ôc le croire 
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€Ïlimées en proportion qu’elles font 
plus ou moins parées. La plus char- 
gée de broderies , de pompons Sc 
de dorures , penfe valoir plus que 
les autres , fans conhdérer que ü 
on revêtoit un âne des mêmes 
ajuftemens & de plus riches en-; 
core , il ne mériteroit pas , pour 
cela , d’être regardé autrement que 
comme un âne. On peut compa- 
rer celles qui font ainfi parées, à 
des ftatucs qui n’alFeélent que les 
yeux. Tout leur mérite réfide en 
effet dans leur extérieur. Elles ne 
lavent pas dire quatre mots de 
fuite , 6c s’il arrive qu’elles répon- 
dent aux queftions qu’on leur fait , 
il auroit mieux valu , pour leur 
honneur, qu’elles eiiffent gardé Iç 
lilence. A les entendre , il ne con- 
vient pas aux femmes d’avoir de 
l’efprit , 6c c’eft une preuve de 
fageffe que de ne pas favoir s’en-* 
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tretenir avec les gens du granct 
inonde , comme s’il n’y avoir 
d’honnêtes femmes que celles qui 
fe bornent à caufer avec leur fer- 
rante , leur boulangère ou leur 
blanchiffeufe. Croyez-vous , Mes- 
DAMES , que fi nous n’étions pro- 
pres qu’à nous entretenir avec ces 
fortes de perfonnes , & qu’il nous 
fût défendu de parler avec les gens 
d’efprit , la Nature nous eût fait 
don d’une langue fi bien pendue? 
Il eft vrai qu’en ceci , comme ea 
toute autre chofe , il faut favoir 
ce qu’on fait , & qu’en matière 
de plaifanterie & de bons inots^ 
il eft bon de eonfidérer le temps , 
le lieu où l’on parle , & de con- 
noître fur- tout là trempe d’efprit 
V de la perfonne à qui l’on s’adreffe ; 

car il arrive que tel homme ou 
telle femme croit faire rire aux 
^dépens d’autrui , qui fouveni fak 
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rire aux fîens propres , pour n a- 
voir pas bien mefure fes forces avec 
celles de la jperfonne qu’on vou- 
loir plaifanter. 

Ceft afin de vous garantir, MES- 
DAMES , d’un pareil inconvé- 
nient , & de vous mettre dans le 
cas de faire mentir le proverbe , 
qui dit , qu’en toutes chofes^ les 
femmes choififfent toujours le pire , 
que je vais vous conter une Hif- 
toire capable de vous rendre pru- 
dentes. 

Il n’y a pas long -temps qu’d T 
avoit à Boulogne un très-habile 
decin, nommé Maître Albert^ A l âge 
de folxante ans Ibn efprit étoit encore 
vert & plein d’agrément. Quoique ion 
corps eût perdu , comme il eft ailé 
de le penfer, fa chaleur naturelle, il 
fie laiflbit pas d’être encore fenlible 
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aux tendres inouvemens de l’amout. 
11 apperçut un jour à une fenêtre , 
une très-jolie Veuve, nominéerà ce 
que plufieurs perfonnes m’ont dit , 
Margfierite Chïfoliiri, Cette Dame fit 
une telle imprelîion fur lui , qu’il 
î’avoit continuellement dans l’efprit, 
& comme s’il eût été encore dans la 
vigueur de l’àge, il ne pouvoir fer- 
mer l’œil la nuit , quand il avoit pafle 
le jour fans la voir ; de-là vient qu’il 
alloit & venoit fans cefl'e , tantôt à 
pied & tantôt à cheval fous fes fenê- 
tres. La belle Veuve ne tarda pas , 
ainfi que plufieurs autres Dames , 
les voifiiies , de s’appercevoir de cette 
affectation. En ayant deviné le motif, 
elles rirent fouvent enfemble de voir 
un homme de cet âge & de cette gra- 
vité fi paffionnément amoureux, com- 
me fi l’amour ne pouvoit ou ne de- 
voir fe faire fentir qu’aux jeunes 
gens fans expérience. 

Pendant que le Doéf eur continuoit 
fes promenades devant le logis de 
Madame ChîfoLiéri^ il la trouva uiï 
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jonr de fête affife fur le feuil de la 
porte, avec plufieurs autres Dames. 
La jeune Veuve Payant apperçu de 
fort loin ^ complota auffi-tôt avec fes 
Compagnes de le bien accueillir > 
afin d’avoir occafion de le railler fur 
fon amour. Elles fe lèvent pour le 
' faluer , & Payant enfuite engagé d’en- 
trer dans une cour pour refpirer le 
frais , elles le régalèrent de confitures y 
de fruits & de vins excellens. Sur la 
fin de la collation , elles lui deman- 
dèrent , en termes honnêtes & mé- 
nagés , comment il étoit polfible qu’il 
fe fût épris d’une Dame qui avoit 
plufieurs amans , jeunes , aimables , 
pleins de grâces & de gentillelfe. 

Le Médecin, qui vit bien qu’on 
le badinoit , & qui en fut piqué , s’a- 
dreflànt à la Veuve, répondit d’un 
ton également honnête , mais accom- 
pagné d’un fourire malin : Madame, 
aucune perfonne fage ne fera éton- 
née de me voir amoureux , & encore 
moins de vous qui en valez fi fort 
la peine. Quoique les années ôtent 
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les foires néceflaires pour bien rem- 
plir les exercices de l’amour, elle» 
n’ôtent cependant pas les defirs , ni 
le difcernement qu’il faut pour voir 
ce qui eft vraiment aimable ; au con- 
traire, comme les hommes âgés ont 
plus d’expérience , auffi diftinguent-ils 
mieux ce qui mérite de l’attachement 
& de l’amour. Voulez-vous que je 
vous dife ce qui m’a déterminé à 
vous aimer & à fuivre ma pointe, 
quoique vous ayez plufieurs jeunes 
loupirans? C’eft, Madame, que je 
me fuis plufieurs fois trouvé en di- 
vers lieux où j’ai vu des Dames col- 
lationner avec de lupins (a ) & des 
porreaux. Quoique le porreau n’ait 


( a ) Efpèce de légHme , dont la plants 
produit des goufTes plates, compelces de 
deux cônes , renferment cini^ ou ùx 
(eiuences prefque rondes , applaties plus 
que des pois, dures, blanches en dehors. 
Jaunes en dedans , & d’un goût amer. Saint-, 
Charles Btrromée en fit long-remps fa nour> 
citure otdinaitc, paf de mQitiâcatieo* 
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Tien de bon par lui-même « il eft 
certain que la tête eft ce qu’il a de 
moins mouvais & de moins défagrca- 
ble au goût. Cependant, pat un ca- 
price trop ordinaire à votre' fexe , j’ai 
TU plufieurs de ces mêmes Dames , 
empoigner les porreaux par la têtô 
& en favourer la queue qui a pour- 
tant un fort vilain goût. Que favois- 
je , Madame , fi , en fait d’amans ^ 
vous n’auriez pas un ferablable ca- 
price? & dans ce cas, je devois na- 
turellement m’attendre à être préféré 
à tous les autres. 

Ce difcours , auquel on ne s’atten- 
doit guère , couvrit la Veuve & le* 
autres Dames d’un peu de confufion. 
Notre témérité, Monfieur, dit Ma- 
dame Chifoliéri , en *s’adreffant au 
Médecin , a reçu le jufte châtiment 
qu’elle méritoit ; je vous prie néan- 
moins , Monfieur , d’êtref bien per- 
fuadé que loin de vous en vouloir, ju 
fuis très-flattée des fentimens que je 
vous ai infpirés. Je fais cas de votre 
amitié , comme de celle d’un homm® 
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aimable ; ainfi comptez fur ma recon-« 
noiflance & fur tout ce qui dépendra 
de moi pour vous obliger , perfua- 
dée que vous n’exigerez rien que 
d’honnéte. 

Maître Albert remercia la Veuve 
de fes offres obligeantes. Puis il fe 
leva , prit congé de la Compagnie, & 
fè retira en éclatant de rire. La Dame 
le trouva fort fotte , & fe reprocha 
plus d’une fois d’avoir voulu badiner 
lin homme qu’elle ne connoiflbit pref- 
que point, & qui en favoit beaucoup 
plus qu’elle fur l’article de la raillerie. 
Si vous êtes fages, mes chères Amies * 
TOUS profiterez de fon imprudence. 

■s 

Quand les fept Dames 
& les trois MESSIEURS’ eu- 
rent dit chacun leur Hifioife , le 
ibleil alloit fe coucher , la cha- 
leur étoit fort diminuée. Mes 

CHÈRES Compagnes, 

dit alors en plaifantant Madame 
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Pampince , il ne me refte plus rien 
à faire à préfent, qu’à vous don» 
ner une nouvelle Reine, qui dif- 
pofera , comme elle le jugera à 
propos, de fon temps & du nôtre. 
Mon règne ne devroit , ce me 
V femble , finir qu’à la nuit clofe ; 
mais comme dans toutes chofes 
il eft bon d’avoir du temps devant 
foi, je fuis d’avis, pour, que la 
nouvelle Reine puHTe tout pré-' 
parer la veille pour le lendemain , 
je penfe , dis-je , qu’il convien- 
droit de l’élire toujours à cette 
même heure. Ainfi , au nom de 
celui par qui toutes chofes exif- 
tent , & pour le plus grand plaifir 
de notre Société , je choifis & 
nomme pour la Reine de la fé- 
condé J ouRNf. E , la très-aima- 
hle & très-fage Philomem. 

■ A peine a-t-elle prononcé ces 
paroles , qu’elle fe lève & ôte la 
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Couronne qu’elle avoir fur fa tête ^ 
& va la placer très-refpeâ:ucure- 
ment fur celle de la Reine qu’elle, 
vient de nommer. Elle lui fait en- 
fuite fon compliment fur fa Royau- 
té , bientôt fon exemple eil 
fuivi des autres Dames & des. 
Meffieurs , 6c tous > d’un commun 
accord , lui jurent obéiffance & 
fidélité. 

Madame Pkilomhne rougit d’a- 
bord 8c fut même déconcertée de» 
honneurs qu’on lui rendoit; maiç 
craignant de paroître ridicule , elle 
bannit bientôt fa timidité , 6c fc 
rappelant ce que Madame Pam~ 
pince venoit de dire , elle com- 
menta par confirmer les arrange- 
mens que celle-ci avoit faits. Elle 
donna enfuite fes ordres pour le 
fouper 6c pour le déjeûner du len- 
demain ; 6c quand cela fut fait , 
s’adreffant à la Compagnie, 

qui 
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qiil ' étbit encore dans le jardin , 
elle parla ainfi': Quoique Madame 
I^ampînéc , par un effet de fa po- 
liteffc plutôt qu’à cauf’e de mon 
mérite , m’ait choifie pour être 
votre Reine , ne croyez pas , 
MES CHÈRES Amies, que 
je veuille gouverner d’après mes' 
feules idées. Je rhe ferai un vrai 
plaifir de prendre vos confeils 
^e les fuivre , pour l’avantage com-, 
mun de la Société. Je vais donc- 
vous dire , en peu de mots , ce 
.que je me propofe de faire , afin 
que vous en retranchiez ou que 
vous y ajoutiez ce que bon vous 
Semblera; car je fuis toute difpo-p 
fée , malgré ma Souveraineté , à 
ne preferire que* ce qui peut vous 
être agréable. Si j’ai bien jugé de 
la conduite qu’a tenue aujourd’hui. 
Madame Pampinée , je trouve que 
lien n’eft plus fage ni plus favo-.> 
/. R 
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râble à nos plaifirs , que les 
glemens qu’elle a faits ; c’eft pour- 
quoi je fuis d’avis de les confer- 
ver jufqu’à ce qu’une trop grande 
uniformité ou telle autre circons- 
tance nous les rende ennuyeux, 
Ainfi, en Suivant l’ordre déjà éta- 
bli , nous Sortirons de ce lieu-ci , 
pour aller un peu folâtrer. Au 
coucher du Soleil nous fouperons 
au frais ; ' & après avoir chanté 
quelque petite chanfon ou pris 
telle autre récréation , ce fera fort 
bien fait à nous d’aller nous coui* 
cher. Demain nous nous lèverons 
de très -bonne heure pour jouir 
de la fraîcheur du matin. Il fera 
libre à chacun , comme il l’a été 
aujourd’hui , de choilir l’endroit 
qui lui plaira le plus pour s’y ré- 
créer jufqu’à l’heure du dîner. 
Après le dîner-, nous danferons.* 
Quelques heures de repos Suivront 
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la danfe ; puis nous reviendrons 
dans ce même lieu, ainfi que nous 
Tavons fait aujourd’hui, pour con- 
ter des Hiftoires , dont le récit 
ne me paroît pas moins utile qu’a- 
gréable. 

Au refte , il eft une chofe à- 
laquelle Madame Pampinée n’a pu 
fonger , parce qu’elle a été élue 
trop tard , & que je voudrois 
qu’on exécutât à l’avenir. C’eft 
de fixer & d’annoncer la veille , 
la matière fur laquelle devront rou- 
ler nos Nouvelles, afin que cha- 
cun de nous ait le temps d’en pré- 
parer une bonne & conforme au 
fiijet qui aura été propofé. Je me 
flatte J que éelui que je vais' pref- 
crire pour demain , fera du goût 
de toute l’AfTemblée. 

Vous favez que depuis le com- 
mencement du monde, les hom- 
mes ont été les jouets de la for- 

R 2 
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tune, qu’elle a influé & qu’elle- 
influera toujours fur les divers évè- ' 
iiemens de leur vie : or , il faut 
que chacun de nous raconte de- 
main rhiftoire d’une perfonnc je-r 
tée dans quelque méfaventure , qui ,• 
contre toute attente &; par un pur 
effet du fort , aura eu pour elle 
un heureux dénouement. 

Les Dames &; les M ê 
SIEURS approuvèrent fort fou- 
avis , promirent de s’y confor- 
mer , à l’exception de Dionéo , 
qui , profitant d’un moment de 
filence , dit en s’adreffant à la 
nouvelle Reine : Madame , je 
penfe comme toute cette aimable 
Compagnie, que rien n’eft 
plus fage & plus digne d’éloges, 
que l’ordre que vous venez de 
donner ; mais j’ofe vous demander 
une grâce , & je defire qu’elle me 
foit accordée pour tout le temps 


/ 
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que notre Société fub>fifl;era; c’eft 
de me difpenfer de la loi qui nous 
obligera de ne raconter des Nou- 
velles que fur le fujet donné , & 
de me laifîer la liberté dc^ dire 
celle que je jugerai la plus agréa- 
ble ; mais pour qu’on n’imagine 
pas que je demande cette grâce , 
parce que le fond des Hlftoirès mé 
manque, je m’engage dès-à-pré- 
fent à dire toujours la mienne le 
dernier. 

La Reine , qui le connoiffoit 
gai & facétieux , fentant que fon 
but étoit de les divertir par quel- 
que Conte plaifant & gaillard , 
dans le cas qu’on vînt à fe laffer 
d’entendre parler toujours fur le 
même fujet, lui accorda fans peine 
& du confentement de la Com- 
pagnie , ce qu’il demandoit. 

Tout le monde s’étant levé , 
•n alla par une allée fablée & bor- 

R 3 
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dée d’im vert gazon , près d’un 
clair ruiffeau , qui , tombant d’une 
petite coline , îerpentüit dans un 
vallon couvert d’arbriffeaux. Les 
Dames s’y arrêtèrent ; & ayant 
les pieds & les bras nus , elles 
fe mirent dans l’eau , où elles fe 
promenèrent & folâtrement ju(^ 
qu’au foir. L’heure du fouper étant 
venue , on prit le chemin du châ- 
teau. Le temps du fouper fe paflfa 
fort agréablement. Après qu’on fe 
fut levé de table , la Reine fit ap- 
porter des inftrumens , &; com- 
manda à Madame Laurettc de me- 
ner une danfe , à Madame Emilie 
de chanter quelques couplets , & 
à Dionéo de l’accompagner de fon 
luth. On s’emprefiTa d’obéir. Lau^ 
jette imagina une danfe qu’elle con- 
duifit, & Emilie chanta la chan- 

fon que voici : 

/ 

Que non amouc rend mon ame contente! 

I 
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9t'le mets au deflus de tous lei plus grands 
biens. 

|?oiDt de nouvel Amant. qui me flatte ou 
me tente. 

Non , je ne veux jamaîs formée d’autres 

' liens. 

Quand le coenr plein de l’objet qui m'eni 
chance , 

9e fonge au bien fi doux qui comble mes 
defiri , . ■ I 

Nul accident fâcheux , nulle idée affli- 
geante , 

Rien ne peut altéret ma joie îc mes plaifirs; 

Puis- je jamais J infidèle à ma flamme, 

FouiTer d’autres Toupies , briguer de nou- 
veaux fers? 

Quel mortel plus charmant pourroit toucher 

- . . mon amc ! 

Qui pourroit ra’infpirec, des fentiroens fl 
• chers 1 

• \ 

Exifle-t-il un objet 'plus aimable? 

Que (es traits font touchans! quel foorire- 
quels yeux ! 
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Vit'OD plus beau maintien , taille pins agtét* 
ble ? 

A lui plaire^ à l'ainet, je botne tous me» 
vœux. 

Ah! gui pourroit exprimer ma tendrcilc » 
Concevoir les tranfpotts où fe livre moif 
I cœur î , » 

On n’éprouva jamais une plus douce ivre(Te« 
Jamais on ne brûla d’une plus vive atdeor« 

lOai t je chéris le feu qui me dévore j 
Ce feu fait mon bonheur Sc la nuit 8c lé 
jour. 

Plut je fixe les yeux for l’objet que j’adore • 
Et plus je fens pour lui redoubler mod 
amour. 

En le voyant » j’éprouve bn doux délice i 
Et mon cœur aufli-tôt s’élance vers le fien. 
Mon œil . fans fe laffer , le contemple 2c 
l'admire }- 

On ne fentii j amais un feu pareil au mien. 

A peine Emilie eut achevé fa 
chanfon , que toute la Conripagnîe 
lui donna des applaudilTemens , ce 


Digi;i.:' 



DE Bocage. lOi 

V 

qui n’empêcha pas qu’on ne fît de 
fecrères réflexions fur les paroles 
tendres qu’elles renfermoit. Après 
qu’on eut pafle une partie de la 
nuit à daefer, il plut à la Reine 
de mettre fin à la première Jour- 
née. Elle fit allumer les flambeaux , 
& chacun , par fon ordre , fe re- 
tira dans fon appartement. 


Fin de la première Journée & dti> 
premier Volume^ 
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